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PREMIER


Les reprises du bolide permettaient d’enchaîner avec souplesse les
virages de la petite route surplombant la côte. À l’approche d’une banale boîte
aux lettres en bordure de chemin, le véhicule décéléra un instant avant de
reprendre sa course sur l’asphalte pour disparaître derrière la colline, en
direction de Pensacola Beach.


Au dérapage qui immobilisa la voiture sur un petit terre-plein, cent
mètres plus loin, le conducteur n’avait aucunement l’intention de rejoindre l’agglomération
la plus excentrée de Floride.


L’homme assis derrière le volant déplia sa carrure athlétique au
grand air, s’approcha du muret qui le séparait de la crique en contrebas et
fixa son attention sur la villa accrochée à flanc de colline.


Une vue imprenable sur le golfe du Mexique justifiait les panneaux
de verre du premier étage tandis que les balustrades tubulaires sur tout le
pourtour conféraient à l’ensemble un style résolument moderne.


Mack Bolan reconnut aussitôt la conduite intérieure garée à
proximité du porche. Une Oldsmobile Cutlas qu’il avait pistée depuis son départ
de Tallahassee. Selon toute vraisemblance, les quatre hommes qui l’occupaient
se trouvaient maintenant à l’intérieur de la demeure isolée.


L’Exécuteur revint vers la Ferrari, desserra le frein à main et
accompagna le glissement en roues libres de l’engin dans un renfoncement, à l’abri
d’éventuels regards. Il vérifia ensuite les attaches de son brêlage de combat, fit
monter une cartouche dans le canon du Beretta avant d’actionner la sécurité.


Quelques instants plus tard, en souplesse et les sens en éveil, il
se frayait un chemin parmi les touffes de genêts sauvages tapissant la pente
abrupte avant de se fondre dans le décor minéral.


Les vagues venaient s’échouer lourdement sur les rochers de la
petite crique, mais leur fracas parvenait assourdi à travers les baies épaisses
du luxueux salon.


Affalé dans un canapé de cuir, Rino Postiglione étouffa un rot d’un
revers de main potelée et poursuivit sa digestion dans une cacophonie de
borborygmes. Les yeux mi-clos et la bouche entrouverte, il assistait avec flegme
au déballage de la grosse caisse cartonnée au centre de la pièce. En face de
lui, deux types continuaient avec la même constance à entreposer des sachets de
cellophane sur la table en acajou.


Dans une douce torpeur, Rino se complaisait à regarder les dealers
au travail. Il méprisait les mecs sveltes aux belles gueules et, justement, ces
deux-là avaient une fâcheuse tendance à lui rappeler son obésité.


Trois ans auparavant, une partie de sa glande tyroïde avait explosé
lors d’une rencontre sanglante avec des rivaux d’Atlanta. Seule une mince
cicatrice en travers du cou adipeux témoignait de la gravité de la blessure
mais, depuis, son corps s’était mis à enfler démesurément.


Soudain, un cliquetis agaçant lui vrilla les tympans. Il associa
immédiatement le bruit à l’agitation qui tourmentait son patron, debout face à
la grande baie vitrée. Les bras réunis dans le dos, Stan Mio faisait gigoter le
trousseau de clés suspendu au bout de ses doigts à un rythme hystérique et Rino
connaissait trop cette manie pour ne pas savoir que tout homme, dépourvu de
cervelle, risquait sa vie à ce moment-là s’il l’ouvrait en présence du patron. Lorsque
celui-ci était énervé, tout le monde avait le droit de fermer sa grande gueule.
Sauf Rino Postiglione, son plus fidèle lieutenant. Autant dire que le gros tas
usait autant qu’il le pouvait de ce privilège avec volupté et un maximum de
familiarité. C’était de son point de vue une sorte de revanche sur les
moqueries qu’il devait essuyer de la part de certains connards qui se prenaient
pour des caïds.


— Qu’est-ce qui te fait chier, Stan ?


— Ces mecs à la con ! éructa le boss dans un élan d’emportement.
J’aime pas qu’on soit en retard !


Stan Mio faisait référence à la société privée d’éboueurs chargée d’envoyer
un camion-benne sur place.


— Qui s’occupe du transport, Rino ? Les frères Manghetti ?


— Ouais, j’crois.


— Il faut que tu sois sûr, Rino. Parce que lorsque tout ça
sera fini j’vais leur passer le goût de se branler les couilles, à ces deux
merdeux !


À cette remarque, l’obèse jeta un coup d’œil aux dealers employés
maintenant à ranger les sachets dans un solide sac en fil d’acier tressé. Il
ricana.


Brusquement, le talkie-walkie posé sur son accoudoir crachota. Le
visage tendu du boss reprit quelques couleurs en écoutant la radio.


— Santa Claus[bookmark: footnote1] à Leader ! Préparez
la chaussette, on arrive.


— Santa Claus ! J’t’en foutrais moi ! hurla Stan en
enfonçant la pédale d’émission. Radinez votre cul et en vitesse !


Il y eut un silence de plusieurs secondes avant que l’un des frères
Manghetti renoue le dialogue. S’être attiré les foudres du patron ne leur
disait rien qui vaille.


— Très bien, monsieur. On entame le dernier virage, vous
pouvez déjà faire monter le colis.


— Fermez-la et magnez-vous ! rétorqua Stan sur un ton
excédé.


— J’envoie les gars ? fit Rino en désignant les dealers
qui avaient fini d’emmailloter le précieux contenu.


— Attends ! J’veux les voir se pointer. Ils sont en
retard et j’aime pas ça. Des fois qu’il y ait de la flicaille dans le secteur, on
sait jamais…


Rino prit un ton obséquieux :


— Oui, on n’est jamais trop prudent, Stan.


Planté derrière un rideau légèrement écarté, un mafioso annonça
soudain d’une voix traînante :


— Ça y est, j’vois le camion à ordures. Il est presque à la
boîte aux lettres.


— O.K. ! lança Rino en prenant l’initiative. Toi, tu
restes à ta place, Vicky. Tu continues à surveiller les alentours et à écouter
cette putain de radio. Toi, Bud, fit-il au type près de la table, tu m’amènes
ces sacs là-bas. Tâche de pas trébucher, y en a pour plus d’argent que tu n’en
verras jamais, alors fais gaffe.


Le type empoigna les deux gros sacs en mailles d’acier contenant
chacun quinze kilos de poudre et disparut à l’extérieur.


Alors Rino aboya à l’adresse de Vicky :


— Avertis-les pour la réception. Qu’ils restent vigilants.


De son côté, Stan commençait tout juste à décompresser. La tension
des derniers jours l’avait contraint à avaler pas mal de tranquillisants et son
état général en avait pris un coup. Il passa une main moite sur son visage
flétri. Il voyait enfin le bout du tunnel. Peut-être était-ce un effet
secondaire des antidépresseurs, il se sentait dans un état cotonneux et
entendait parfois des tintements agaçants dans sa tête. Ce qu’il lui fallait, dans
les heures à venir, c’était deux ou trois salopes bien roulées et prêtes à
satisfaire les plus tordus de ses fantasmes.


— Dites, Patron ! jeta soudain d’une voix excitée le
dealer en faction près de la baie, à l’autre bout du salon.


— Ta gueule ! grogna sourdement Rino.


Il sentait venir le clash. Le boss était à deux doigts d’exploser.


Le guetteur resta un instant silencieux puis insista :


— Monsieur Rino… Y a un truc qui cloche là-bas. J’ai fait
comme vous m’avez dit et puis plus rien.


— Comment ça plus rien ? gronda méchamment l’obèse.


— Ouais, essayez vous-même. Les frères Manghetti ne répondent
plus.


— T’es vraiment qu’une pauvre loche, renvoya-t-il en lui
arrachant son talkie-walkie.


Il ne prit même pas la peine de s’annoncer :


— Qu’est-ce que vous foutez ! Vous pioncez ou quoi ?


— On a eu un problème de batterie, annonça enfin la radio. Maintenant,
tout va bien.


— O.K. Ouvrez l’œil. Un de nos gars vous amène la marchandise.


— Vous en faites pas, monsieur.


Rino replaça dédaigneusement la radio dans les pognes du mafieux.


— Connard ! ne put-il s’empêcher de marmonner en s’éloignant
du bellâtre.


Malgré leurs gueules d’éphèbes, ces gus n’étaient que des guignols,
de petits voyous endimanchés et sans cervelle qui portaient un calibre sous
leur veste pour se donner de l’importance. Et si ça se trouvait, c’étaient
peut-être des pédés !


Essoufflé, les sacs à bout de bras, Bud débouchait à présent sur l’esplanade
bordant la route en lacets. Sur sa droite, le camion-benne stationnait, moteur
au ralenti. Une soudaine et furieuse démangeaison au niveau de l’entrejambe le
fit grimacer. Il fut partagé entre le désir de se gratter et la trouille d’encourir
les reproches de Rino-la-Peau-de-Vache qui devait l’observer de loin. D’instinct,
il avait éprouvé du mépris pour cette grosse gonfle qui se traînait comme une
larve et ne pouvait même plus se voir pisser.


Un soupir de soulagement fusa entre les lèvres du jeune type quand
il jeta la marchandise dans le réceptacle nauséabond. Il se pencha ensuite sur
le côté pour lancer au conducteur dont le bras dépassait de la portière :


— Eh ! Vas-y ! Mets en marche…


Les ordres étaient stricts. Il devait s’assurer que la drogue était
bien aspirée par le gros rouleau de la benne. Mais le type ne paraissait pas
avoir entendu.


— Dis, mec, t’es sourdingue ? cracha-t-il en s’acheminant
vers l’avant du camion.


N’obtenant toujours pas de réponse, il s’arrêta un peu avant la
cabine. Ces abrutis de Manghetti roupillaient, ou quoi ? Des tarés, vraiment !


Bud déverrouilla la portière et la tira sèchement, s’aperçut que le
corps du chauffeur suivait le même mouvement avec un léger temps de retard. Il
écarquilla les yeux en remarquant les taches sanglantes qui maculaient la
blouse de travail du type. Puis le corps continua de basculer lourdement sur le
côté.


Par réflexe, le dealer avança un bras pour retenir la masse inerte
qui s’effondrait sur lui, mais parvint tout juste à atténuer la glissade jusqu’au
sol.


— Nom de Dieu ! murmura Bud, le regard fixé sur la plaie
béante qui ensanglantait le visage du conducteur et inondait ses vêtements. C’est
pas vrai ! Dites-moi que c’est pas vrai ! enchaîna-t-il en arrachant
un petit Colt .38 de son holster d’épaule.


Jetant un regard à l’intérieur de la cabine, il voulut se rendre
compte de l’état du frère. Par un atroce souci d’égalité, le salopard qui avait
fait ça lui avait administré un sort identique.


Horrifié, Bud se retourna pour échapper à cette vision de cauchemar.
Mais le cauchemar surgit à neuf, comme jailli de l’enfer, sous l’apparence d’un
grand type au regard glacé et impénétrable. Un regard aussi effrayant que la
Mort.


— Tu as perdu quelque chose ? demanda calmement l’Exécuteur.


D’un coup, un grand vide envahit l’esprit de Bud. Puis une
impulsion, incontrôlable, comme si le grand fumier qui ne le quittait pas des
yeux l’obligeait à réagir dans ce sens. C’était dingue mais en dépit du risque
immense, le dealer se sentait soudain de taille à provoquer le destin ! Il
venait de prendre conscience que l’alternative n’existait pas. Son index frôla
la détente du .38 cependant qu’une ogive silencieuse et nettement plus grosse
lui faisait regretter son geste malheureux. Son front s’orna d’une vilaine
fleur sanglante, se fendilla, tandis que ses yeux se révulsaient, et il s’effondra
lentement au sol avec une sorte de chuintement.


Bolan rangea le Beretta, enfila la veste et les lunettes du mafioso
et porta le corps à l’arrière du camion, dans le réceptacle à ordures. Puis il
récupéra les deux gros sacs de came qu’il plaça dans la cabine. À leur tour, les
frères Manghetti prirent le même chemin que Bud.


Bolan n’avait plus beaucoup de temps et il fallait faire vite pour
ne pas donner l’éveil. Depuis la villa, les occupants pouvaient très bien s’inquiéter
de ne pas voir le camion repartir.


Bolan commença à descendre calmement le chemin qui desservait la
propriété. À mi-pente, il remarqua le rideau entrouvert et fit un signe de la
main. En retour, le type en poste laissa simplement retomber le pan de tissu. Son
stratagème avait fonctionné mais rien n’était encore joué.


L’Exécuteur calculait toujours au plus près ses opérations, s’octroyant
une marge d’erreurs minimum. La nature humaine – et notamment la méfiance
atavique des mafiosi – réservait souvent des surprises de taille et il
devait sans cesse tenir compte du facteur risque. Le reste dépendait de choses moins
aléatoires heureusement. Comme par exemple, le fait de pouvoir liquider une
ordure, froidement ; sans sourciller.


Bolan ne connaissait ni remords ni états d’âme lorsqu’il s’agissait
de faire la guerre à la mafia. Tout cela faisait partie de son modus
operandi. Il le savait et en usait sans relâche. C’était sa seule manière
de survivre.


Malgré la porte restée ouverte, il évita le porche et décrivit un
rapide arc de cercle autour du bâtiment. Soudainement, un bref coup de sifflet
en provenance d’une baie entrouverte l’informa sur la situation tendue qui
régnait dans le salon. Le temps d’une demi-seconde, il aperçut une silhouette
qui se déplaçait vivement à l’intérieur. Puis il ressentit le danger dans
chaque fibre de son être. Pas de doute, son plan était éventé. À tous les coups,
le guetteur avait déployé trop de zèle et rappelé le camion.


Il ne fallait plus compter sur la moindre marge de chance.


La baie s’étalait sur vingt mètres et formait un angle rentré. Bolan
visa l’autre extrémité. Une balle absolument silencieuse fila dans cette
direction et décrocha la grande vitre de son cadre. D’énormes morceaux de verre
brisé atterrirent durement dans le salon. Instantanément, tous les regards
convergèrent en direction de l’impact.


— Putain de… ! hurla Stan Mio qui fut le premier à écoper.


Sa bouche grande ouverte avala la pastille brûlante qui ressortit
aussitôt par sa nuque, emportant un magma infect et visqueux d’os et de chair.


Déboulant de l’étage supérieur, un mafioso, arme au poing, chercha
sa cible l’espace d’une fraction de seconde. Le silencieux de l’Exécuteur ne
lui facilitait pas les choses. Il s’en rendit compte trop tard. Sa gorge
explosa sous l’impact meurtrier du 9 mm Parabellum qui transforma son cri
de fureur en abominable gargouillis.


Dans l’entrée, une table ronde renversée à la hâte finissait de se
stabiliser. Bolan tira trois fois au travers avant de s’en approcher, Beretta
prêt à cracher. Derrière, un râle syncopé scandait les derniers instants de vie
de Rino Postiglione. Bolan poussa la table du pied et découvrit le gros homme
sur le dos, gisant dans son propre sang.


— Salut, Rino, lança l’Exécuteur d’une voix aux inflexions
presque amicales.


— Fumier ! rétorqua l’obèse en tâtonnant pour récupérer
son flingue tombé au sol. Tu crois que tu… vas t’en tirer ? T’auras toute…
l’organisation sur le dos !


Bolan ignora les insultes, adressa un froid sourire à l’agonisant :


— Pas mal, le coup de la drogue dans les camions d’ordures. Vous
faites la collecte des crack-houses de toute la côte. Vous vous débrouillez
pour rejoindre le plus près possible la frontière et minimiser les risques.
Évidemment, toutes les sociétés d’éboueurs vous appartiennent. Du velours, hein ?


— Tu… tu nous auras jamais, enfoiré. T’as pas encore compris ?
Tu crèveras bien un jour ou l’autre ? Et nous, on sera toujours là !


— D’accord, admit Bolan, mais avant j’aurai liquidé un maximum
de charognards de ton espèce.


— Va te faire…


Ce furent les tout derniers mots de Rino. Le Beretta toussa
brièvement et l’aida à mourir.


Bolan glissa un nouveau chargeur dans la crosse de l’automatique et
regagna le camion sur la petite route. Tant pis ! Il allait troquer la
Ferrari contre ce vieux tas de taules puantes, mais au diable l’avarice. Avant
de grimper dans la cabine, il fouilla dans sa poche et alla déposer un objet
dans la boîte aux lettres en fer blanc : une médaille Marksman de tireur d’élite.
La marque de l’Exécuteur pour ses ennemis. L’effet psychologique était garanti.
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Bolan jeta un bref coup d’œil sur la carte routière posée en
travers du tableau de bord. Un cercle rouge tracé au marqueur indiquait le lieu
de rendez-vous au nord de Pensacola.


Franchissant le Panhandle, immensité verdoyante laissée en friche
dans sa plus grande partie, il stoppa lentement le camion sur le bas-côté de la
nationale. À cet endroit, les hautes herbes laissaient apercevoir la courbe
argentée d’une rivière. Il saisit les gros sacs en mailles d’acier et alla
balancer leur contenu dans l’eau courante.


L’Exécuteur ne put s’empêcher de penser aux milliers de victimes
épargnées et aux quinze millions de dollars de manque à gagner pour la mafia. Bien
plus qu’un simple geste salvateur, Bolan accomplissait à sa façon une action
humanitaire. Même si, pour cela, la piste sanglante qu’il traçait devait encore
s’allonger. Ça en valait décidément la peine.


Après vingt minutes de trajet, il bifurqua à l’ouest et longea une
grande palissade grillagée qui s’étendait sur plusieurs dizaines de kilomètres.
Au-delà du rempart alvéolé, apparaissait la vision infecte de ce que pourrait
être le monde de demain : des immondices à perte de vue, continuellement
entassés, broyés, malaxés par des mâchoires d’acier sur chenilles.


Des nuages de mouettes se soulevaient parfois et s’abattaient
presque aussitôt sur de nouveaux déchets. Plus loin, entre les énormes talus
puants, Bolan distingua la toiture d’un hangar sur laquelle trônait une haute
cheminée. De la fumée grise s’en échappait, noircissant davantage le tableau de
désolation.


Une guérite servait d’abri au gardien, près de la grille d’accès
fermée au public. Un crissement de pneus sur la terre battue accompagna le
freinage du lourd véhicule devant l’entrée. Le type était sorti de son abri et
semblait attendre avec impatience l’arrivée du camion. Il ouvrit les deux
battants du portail et tenta de jeter un coup d’œil dans la cabine, mais le
camion avait déjà franchi les limites de l’enceinte, déplaçant dans son sillage
des trombes de poussière nauséabonde.


— Hé, connard ! jeta le type à demi asphyxié par le nuage
infect.


Le rétroviseur renvoya à l’Exécuteur l’image du gardien furieux qui
réintégrait la petite habitation. Maintenant, il n’y avait plus que le toit de
l’usine d’incinération, au loin, pour guider Bolan qui louvoyait entre les
monceaux de détritus. Malgré les vitres fermées du véhicule, des remugles pires
que ceux provenant de l’intérieur de la cabine semblaient vouloir forcer le
barrage de la carrosserie. Il croisa un bulldozer dont le conducteur portait un
revolver à la ceinture. À l’amorce d’un virage, une grue de chargement, immobile,
dressait son inquiétante silhouette. Le regard exercé de l’Exécuteur aperçut le
canon d’une mitrailleuse qui dépassait de la cabine.


L’endroit ressemblait plus à une souricière qu’à une décharge
publique et donnait un aperçu inquiétant de l’ampleur du trafic.


Ce n’était pas la première fois que Bolan voyait un tel déploiement
de force au service de la pourriture. Pourtant, il se demanda quels en étaient
les enjeux majeurs. Le marché de la drogue à Atlanta était largement pourvu et
les filières saturées menaçaient le bon déroulement de l’approvisionnement. Mais,
quels que soient ces enjeux, tout le monde semblait y trouver un intérêt
particulier. Les petits comme les grands.


Bientôt, il eut une vue complète de l’usine. Devant l’entrée, une
grosse limousine noire lui confirma qu’il avait eu raison de s’équiper du gros
AutoMag .44, en plus du Beretta 93-R niché sous son aisselle gauche.


Sur le seuil de la porte, trois hommes pointaient leur regard dans
sa direction. Les lunettes sombres toujours sur son nez, Bolan ralentit et
tourna plusieurs fois la clé de contact pour simuler des ratés au moteur. Puis
il coupa délibérément le contact du véhicule qui continua un court moment sur
sa lancée avant l’arrêt final, à une vingtaine de mètres de l’usine d’incinération.


— Cette saloperie de batterie est nase ! cria-t-il en
sautant à terre. Filez-moi un coup de main !


Simulant la rage, il balança un coup de pied dans la portière.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? Et puis où sont les frères
Manghetti ? grogna l’un des hommes en contournant la benne pour s’emparer
des sacs.


Bolan attendit qu’il fasse la macabre découverte dans le réceptacle,
dégaina le Beretta 93-R, puis annonça avant de caresser la détente :


— Ici ! Ils t’attendent pour un aller simple en enfer.


Le mafioso tomba raide comme un tréteau, l’arcade sourcilière
emportée par la soudaine dépression qu’avait provoquée l’ogive meurtrière.


Ses deux comparses firent ensemble un petit saut de côté, plongèrent
à l’unisson la main sous leur veste. Dans la seconde qui suivit, ils
retournèrent violemment d’où ils étaient venus, un peu de cervelle en moins.


Brusquement, par-dessus le tumulte des engins de chantier, une
détonation claqua dans l’atmosphère surchargée de miasmes. Un conducteur de
bull avait été témoin de la scène et lançait comme un forcené son engin sur
Bolan tandis que d’autres, plus éloignés, arrivaient en courant. De toutes
parts, des cloportes sortaient des tas d’ordures, sonnant à leur tour l’hallali.


Mack Bolan envisagea un court instant de sauter dans la limousine
noire pour assurer son repli, mais plusieurs monstres métalliques bloquaient à
présent les issues.


Comme pour ajouter à la confusion, les pétarades d’un moteur se
firent entendre derrière lui, provenant du hangar attenant au local d’incinération.


C’était mal parti. L’Exécuteur avait mésestimé l’importance des
forces adverses. Une faute qui allait peut-être lui coûter la vie.


Soudain, il prit conscience que les pétarades se muaient en une
sorte de ronronnement puissant et régulier. Il fit un bond dans le hangar, cherchant
immédiatement l’obscurité des murs. Une balle s’écrasa juste au-dessus de sa
tête. Un deuxième tir le renseigna sur la position du tueur.


Au milieu du hangar il y avait un petit avion Bonanza F-33 dont le
fuselage et l’hélice vrombissante se découpaient au soleil. En face, une grande
porte coulissante, opposée à celle franchie par Bolan, était en butée sur les
montants des parois.


Il fallait en finir tout de suite, sinon la souricière allait se refermer
définitivement. Une question de quelques secondes.


Le Beretta 93-R vomit une rafale de trois balles sur le flingueur
qui continuait de le canarder tout en courant vers lui et beuglant comme un
dingue. Cassé en deux, le tueur s’écroula en travers du ciment. Un second type
en mauvaise posture derrière un baril de gasoil courut en crabe vers la sortie,
tirant dans la direction présumée de Bolan pour couvrir sa fuite.


L’AutoMag entra alors en action, crachant deux énormes ogives de .44
qui déchiquetèrent le fût de gasoil. Le liquide s’enflamma quasi instantanément
et une boule de feu démentielle se développa au fond du hangar, rattrapant le
fuyard qu’il transforma en torche vivante.


Au même instant, le pilote du Bonanza relâcha les freins de l’appareil
qui bondit au-dehors tandis que des gerbes de feu commencèrent à se répandre
dans le hangar. Un choc sourd sur sa droite lui laissa penser qu’il avait
heurté la porte métallique. Un coup d’œil le détrompa. Le grand type qu’il
avait vu surgir comme un diable dans le hangar était maintenant accroché à l’aile
de son appareil, un long flingue argenté dans la main. La portière de la cabine
se déverrouilla et l’homme menaçant tomba dans le siège passager.


— Fais comme si je n’étais pas là ! lança sèchement Bolan.
Et fais-moi décoller ce taxi en vitesse.


Le pilote observait son passager imprévu avec ahurissement, cherchant
à comprendre l’invraisemblable situation. Puis il hocha la tête, poussa la
manette des gaz et l’appareil prit rapidement de la vitesse sur une aire
dégagée en terre battue. Une cohorte d’hommes et de machines s’inscrivit dans
le sillage du petit monomoteur. Quelques chocs sourds résonnèrent dans la
carlingue.


— Merde ! cria le pilote. Mais ils nous prennent pour
cible !


— Normal ! rétorqua l’Exécuteur. C’est moi la cible.


L’autre lui jeta un regard différent, se posant visiblement une
foule de questions. N’ayant trouvé aucune réponse, il poussa encore les gaz
jusqu’à un terrain aménagé en piste d’atterrissage de fortune. Des débris de
toute sorte jalonnaient encore le sol mal déblayé.


— Quels cons ! grogna-t-il. Je leur avais dit de tout
nettoyer ! Ces mecs sont pires que des porcs.


— Tu t’es pourtant bien posé sur ce terrain, remarqua Bolan.


— Non. Ce zinc a été amené ici par camion, les plans démontés.
On n’y arrivera jamais, y a trop de merde et pas assez de piste. Et puis on
risque de prendre des mouettes dans le moteur.


— Tu préfères peut-être prendre une pastille en plomb dans la
tête ?


Le pilote eut un coup d’œil nerveux vers l’AutoMag et soupira :


— O.K. Vous l’aurez voulu.


La mâchoire serrée, il fixa toute son attention sur la piste de
fortune, amena la manette des gaz à sa position maximale et, tandis que le
moteur grondait, commença à jouer rapidement des palonniers pour éviter les détritus
qui jonchaient le sol.


— On a trop de poids, sacra encore le pilote de la mafia, les
dents serrées. Vous n’étiez pas prévu au programme, on va se cracher au fond
sur leurs tas de merde !


Se retournant, Bolan aperçut quatre gros cartons sur la banquette
arrière. Il en saisit un qu’il amena sur ses genoux, faisant rapidement sauter
la bande adhésive qui le maintenait fermé. Il eut un bref sourire en découvrant
la multitude de petits sachets de poudre blanche qui en garnissaient l’intérieur.
Puis il déverrouilla la porte de la cabine.


— Qu’est-ce que vous faites ? hurla le pilote pour
couvrir le bruit du moteur.


— Tu as bien dit qu’il y a trop de poids ?.


— Vous êtes malade ! Vous signez notre arrêt de mort si
vous faites cette connerie…


Un instant plus tard, alors que le Bonanza avait déjà parcouru la
moitié de la distance prévue pour son décollage, la caisse de came gicla par la
portière, les trois autres colis empruntant le même chemin. Les emballages en
carton craquèrent instantanément à la rencontre de la terre ocre, libérant en
vrac une fine poudre blanche, et le souffle de l’hélice finit de disperser le
poison coûteux.


Bolan referma et verrouilla la portière juste à l’instant où le
petit monomoteur allégé commençait à prendre son envol.


— Eh ben, merde ! souffla le pilote. Vous m’avez foutu
une de ces trouilles !


Une minute plus tard, ils avaient atteint l’altitude de trois cents
mètres. La décharge était déjà loin derrière eux. L’Exécuteur retira ses
lunettes et l’autre le dévisagea attentivement.


— D’accord ! s’exclama-t-il avec un ricanement crispé. Vous
êtes ce type qui harcèle exclusivement une certaine catégorie de citoyens… Mack
Bolan, hein ?


— Et toi, tu fais partie de cette espèce qui travaille pour
cette catégorie ? grinça l’Exécuteur.


— Ne venez pas me faire la leçon ! grogna le pilote. J’ai
fait le Viêt-nam, moi aussi. Et vous savez mieux que quiconque qu’il n’est pas
facile de se réinsérer dans ce putain de pays.


En effet, Bolan connaissait bien le problème. Et il pensa à son ami
Jack Grimaldi qui avait servi de pilote à la mafia après sa démobilisation.


Le museau tiède du Beretta vint se coller sur la tempe du type.


— Admettons. Admettons aussi que je te colle une balle dans le
crâne. Tu auras gagné quoi à ce petit jeu ?


— Pas grand-chose, je suppose. Vous devez avoir raison.


Une infime pression sur la détente rabattit le percuteur qui claqua
à vide, puis l’instrument de mort fut remisé dans son étui.


— Vous n’irez pas loin avec ce truc vide, sergent.


À ces mots, l’énorme AutoMag fit son apparition dans la main de
Bolan.


— Où allons-nous ? questionna-t-il.


— O.K., O.K. C’est vous qui menez le jeu. On vient tout juste
de passer la frontière entre la Floride et l’Alabama. Ça vous va ?


L’Exécuteur se demanda si la frontière n’était pas comme un miroir.
Sans aucun doute allait-il rencontrer de l’autre côté les mêmes charognards, les
mêmes ordures qui n’hésitent pas à pourrir la vie de gens innocents pour faire
du gros pognon facile.


Toutes les frontières se ressemblent. Certains hommes aussi.


— Ouais. Ça me va, répliqua-t-il d’un ton glacial.










 


 


CHAPITRE III


Joseph Rizzi exultait. Après toutes ces années de galère, il
parvenait enfin à s’attirer les bonnes grâces de la Commissione. D’accord,
il faudrait une fois de plus qu’il fasse ses preuves, qu’il montre sa capacité
à diriger tout un réseau d’acheminement de came, c’était inévitable. Mais
quelle perspective au bout du compte !


L’Organisation fonctionnait selon le schéma classique de l’économique
moderne. Les minables incapables d’apporter un quelconque profit à la société
devaient être invariablement et sans scrupule relégués au rang des parasites. Joseph
Rizzi, lui, avait travaillé toute sa chienne de vie pour acquérir enfin la
récompense méritée. Au cours de son ascension, l’ambition ainsi que la ténacité
avaient été les maîtres mots de sa vie.


D’ailleurs, le capo d’Alabama ne nourrissait-il pas en secret
le rêve d’agrandir les limites de son territoire ? À une échelle nationale,
même. Les limites, ça n’existait que dans la tête des minables ! Alors, pourquoi
pas la Louisiane ou le Tennessee ? Ces deux États frontaliers étaient
parfaits pour jeter les bases d’un nouvel empire, ou tout au moins pour signer
de nouvelles alliances.


Il projetait aussi de s’emparer un jour d’Atlanta. La ville de
Georgie la plus enviée pour sa proximité avec la Floride et les autres villes
alentour, et la plus haïe pour avoir durant tant d’années contrecarré ses
projets expansionnistes.


À présent, les cartes étaient retournées. La Commissione
avait jugé trop dangereux de poursuivre en l’état l’acheminement de la drogue à
destination de la grande métropole géorgienne. En effet, la demande ne cessait
d’augmenter tandis que l’offre stagnait en raison de la surcharge des filières.
Il avait bien été question d’augmenter les prix pour refréner la consommation. C’était
une solution classique. Personne n’avait rien trouvé à y redire, excepté celui
qu’on attendait le moins à la table des négociations : l’insignifiant capo
d’Alabama, Joseph Rizzi. Pour lui, le problème n’existait plus.


Son territoire offrait tous les dispositifs nécessaires à la
création d’un réseau de délestage de grande envergure : au sud, la Floride.
À l’ouest l’État de Georgie. Ça ne se discutait même pas. La Commissione
avait accepté la proposition. L’heure des choux gras avait sonné !


En fait, malgré l’enthousiasme du capo d’Alabama, la réalité
était loin d’être aussi rose. Tout le monde ne partageait pas l’optimisme de
Rizzi et il y avait effectivement des grippages. D’abord, la famille d’Atlanta qui
n’avait pas manqué de s’indigner auprès des membres du Conseil, songeant
évidemment à ses propres recettes qui allaient diminuer d’autant. Ensuite, il
fallait tenir compte des craintes et les jalousies des États limitrophes qui
voyaient d’un coup leur voisin s’élever au même niveau qu’eux.


Dans les coulisses, les tensions s’accumulaient, les jeunes loups
affamés aiguisaient déjà leurs crocs. Le retour du vieux coq menaçait d’être
bref.


Célibataire, le cheveu impeccable et l’œil pétillant, Joseph Rizzi
arborait la soixantaine avec désinvolture. Il aimait paraître jeune et avait
encore un succès appréciable auprès des femmes, ce qui ne l’empêchait pas de se
dévouer corps et âme à sa nouvelle cause : l’organisation de ce qui allait
être la plus importante filière de stupéfiants de tout le quart sud-est du pays.


Il n’était pas tout à fait assez stupide pour ne pas avoir vu que
sa chance venait en grande partie du bordel total que la guerre des mafias
avait créé à Miami. Les Portoricains, plus les Cubains, plus les
Américains-Centraux de tout poil, cela avait donné une guerre des gangs digne
de la grande époque des années 30. Et tout le monde y avait laissé des plumes. Mais
le coup de pouce qui avait décidé les hésitants, c’était le merdier provoqué
par ce petit connard de Palerme qui avait cru pouvoir se tailler un bifteck en
Floride en s’appuyant sur les castristes et les anciens d’U.R.S.S. Il y a quand
même des alliances qui finissent par vous péter à la figure ! Et, objectivement,
si la « pamplemousse-connexion » de Floride devait désormais passer
par les fourches caudines de Rizzi, il pouvait dire merci au grand fumier de
Bolan qui, à son très récent passage, n’avait pas laissé grand-chose debout ![bookmark: footnote2]


La place était libre pour une plate-forme moins exposée : la
plate-forme de Rizzi ! Une ombre au tableau, pourtant : ces fumiers d’agents
fédéraux qui avaient récemment tenté de le coincer en fouillant dans ses
poubelles ! Usant de ses relations, distribuant pots-de-vin et services, il
s’en était sorti sans casse mais restait vigilant. Ouais ! Ces fumiers du
gouvernement ne compromettraient pas ses plans. Surtout pas maintenant.


Le futur roi d’Alabama dut s’extraire de ses cogitations en
entendant le grelottement du téléphone. C’était Dave Matchetti, son sotto-capo.


— Qu’est-ce que tu veux, Dave ?


— On a un problème, Jo.


— Je t’écoute.


— Je reviens du camp numéro 4. Il semblerait que la
cargaison de cet après-midi a disparu dans la nature.


— Comment ça, il semblerait ? fulmina Rizzi.


— Oui, heu… L’avion n’est pas arrivé. Et pourtant, on nous a
annoncé qu’il allait décoller comme prévu.


— Qu’est-ce que tu me chantes, Dave ? C’est une blague ?


— Je voudrais bien ! J’ai discuté avec le gus de la radio,
mais il n’a reçu aucun appel. L’avion a bel et bien disparu avec sa cargaison
de coke.


— Fais gaffe, merde ! Je suis pas sûr de la ligne.


— Ouais, heu.. J’suis désolé.


— Tu as pensé à contacter l’expéditeur ? jeta Rizzi
hargneusement.


— Bien sûr, mais le téléphone sonne dans le vide. C’est à
croire que tous ces types ont pris des vacances. Et il y a autre chose de pas
normal…


Le front plissé, le capo questionna abruptement :


— Attends… Dis-moi, as-tu des nouvelles de ce connard de nègre ?


Il faisait allusion à Kron Paznan, le plus important dealer de
Montgomery, au sud du pays et la capitale de l’État. Un immense Noir à la
crinière blanche qui contrôlait à lui seul le tiers des importations illicites
de ladite ville, banlieue comprise.


— Tu veux dire… Heu, hésita Matchetti.


— Ouais, j’veux dire cette enflure de peau de boudin ! cracha
Rizzi en prenant un malin plaisir à articuler distinctement.


— Eh ben, justement, fit le sotto-capo mal à l’aise. C’est
justement ce qui m’a paru anormal. Une équipe de dix de ses hommes était au
camp numéro 4 tout à l’heure, à attendre je sais pas quoi.


— Nom de Dieu ! Qu’est-ce que ces mecs foutaient là-bas ?
Pourquoi ne les as-tu pas fait gerber ?


— J’ai pas voulu semer la merde. Y’avait le bras droit de
Paznan avec eux.


— Morgan ?


— Ouais. De toute façon, je ne vois pas comment ils auraient
été au courant pour le taxi.


— Tu veux me faire croire qu’ils se sont amenés comme ça, pour
tailler une bavette. C’est vraiment ce que tu penses ?


— Ouais. Heu, non… J’avais pas fait le rapprochement. Tu
penses que…


— Je ne fais aucune confiance à ce singe, répliqua Rizzi d’un
ton cinglant. Si le zinc s’est craché dans la nature, il fera tout pour le
retrouver et s’empressera de piquer le chargement.


— Oui, peut-être, répliqua Matchetti d’un ton ennuyé. Je vais
lancer tout de suite une recherche.


— T’as rudement intérêt, Dave ! Et n’oublie pas de me
tenir au courant !


Rizzi raccrocha rageusement. Et voilà ! À peine le dos tourné,
les ennuis commençaient.


Jo ne voulait surtout pas d’ennuis. Pas à ce stade de l’opération.


En Alabama, la communauté noire forme plus du tiers de la
population. Et Kron Paznan avait su se poser en véritable leader des
différentes factions raciales qui fomentaient régulièrement des rébellions
armées à l’intérieur et autour de l’État. Il était leur chef incontesté. Pour
le capo, c’était une épine de taille avec laquelle il lui avait fallu apprendre
à vivre durant toute son époque de vaches maigres.


Après une période où de sanglants conflits avaient opposé Rizzi et
Paznan, un pacte avait été conclu entre les deux hommes. Depuis, tout allait en
apparence pour le mieux. Le dealer obtenait un pourcentage des ventes réalisées
sur son territoire et bénéficiait de l’approvisionnement régulier d’armes
provenant de trafics clandestins. Le capo, quant à lui, s’était vu
offrir l’utilisation de filières mineures mais déjà existantes qu’il avait su
agrandir et transformer en un réseau capable d’assurer la surcharge de celui d’Atlanta.


Le projet avait mûri depuis longtemps dans la tête du capo. Certes,
il n’éprouvait que de la haine pour le terroriste de Montgomery, mais il devait
composer avec lui. Au moins pour un temps. Et voilà que de nouveaux
problèmes surgissaient, auxquels cette peau de boudin n’était sûrement pas
étranger.


Coupant court à ses réflexions, Rizzi allongea le bras pour
décrocher le téléphone et composa un numéro dans le ghetto, obtenant tout de
suite une voix rocailleuse en bout de ligne.


— Salut, Jo. Qu’est-ce que tu veux, mec ? Un nouveau
service ? Un joint ou une gonzesse ?


Le vieux Joseph détestait qu’on lui parle de cette façon. Pourtant,
il s’efforça de garder son sang-froid :


— Garde tes conneries pour d’autres, Paznan, fit-il sèchement.
J’ai appris ton cirque. Rappelle tes hommes, les miens sont déjà sur le coup.


— T’as pété les plombs, mec, ou quoi ? Qu’est-que tu
racontes ? ricana l’autre dans le téléphone.


— Je veux parler des dix types que tu as envoyés au camp
numéro 4 ce matin, Kron.


— Écoute, Jo, au cas ou tu l’aurais oublié, tes hommes et le
camp numéro 4 sont justement sur mon territoire. Je me fiche pas mal de savoir
ce qu’ils y font, alors fais-en autant avec mes gars, vu ?


Une subite bouffée de colère empourpra le front du capo. Ce
sale con poussait vraiment le bouchon trop loin.


— À ton tour de m’écouter, maintenant. Tâche de bien
comprendre la situation, Kron. Je viens de perdre quelque chose qui se trouve
effectivement sur ta saloperie de territoire. Une de mes équipes est en train
de ratisser la région. Ce serait plutôt stupide que tes gars et les miens se
tombent dessus et s’envoient en l’air.


— Moi, ça me plairait assez, ricana le dealer noir. Surtout
que mes gars sont pas des tendres si tu vois ce que je veux dire.


— Ne le prends pas comme ça ! menaça Rizzi. On a conclu
un accord, non ? Tout le monde y trouve son compte, à commencer par toi. Alors
ne viens pas tout remettre en question, t’as pigé ?


— Te fais pas de bile, mec ! renvoya le Noir d’un ton
ironique. Je veux juste que tu saches à quel point j’attache de l’importance à
ton projet et que tu n’oublies pas ton grand frère Kron lors de la remise des prix.


Il y eut un silence, puis :


— J’ai quand même le droit de m’informer de ce qui se passe
chez moi, Jo !


Cette fois, le ton avait été doucereux, vaguement équivoque.


— Qui t’a mis la puce à l’oreille pour l’avion ? questionna
Rizzi sournoisement.


— Ça, c’est une bonne question. Désolé de ne pouvoir y
répondre. On a chacun ses sources, pas vrai ?


Paznan eut de nouveau son petit rire agaçant.


— Pour la blanche, ajouta-t-il en rigolant, au cas où Morgan
et ses hommes la trouveraient avant tes culs-terreux, ne sois pas fâché s’ils
prennent un ou deux kilos pour leur consommation personnelle.


— Qu’est-ce qui te fait croire qu’il s’agit de ça ?


— Tu me prends pour un con ?


— O.K., je vois, répliqua Rizzi après un silence, réfléchissant
que le risque de fauche était minime.


Qu’est-ce que c’était qu’un ou deux kilos par rapport à toute la
cargaison ? Une dent creuse dans la gueule d’un géant…


— O.K., répéta-t-il en manière de conclusion. J’espère pour
toi qu’il n’y aura pas de coup pourri, Kron.


Il raccrocha, alluma une cigarette en réfléchissant aux différentes
implications de la conversation avec le terroriste. Celui-ci s’était bien gardé
de lui dévoiler sa source d’information. Certes, la possibilité qu’il ait
infiltré son organisation n’était pas à écarter. Kron avait une oreille dans
tous les milieux intéressant sa stratégie de guerre contre les institutions
établies. Le terme « stratégie » fit sourire Rizzi, mais il n’était
pas trop fort si l’on considérait le passé mouvementé du Noir.


Issu du ghetto, Kron était l’aîné de cinq enfants vivant au-dessous
du seuil de pauvreté. Il avait connu les pires moments qui font regretter à un
môme d’être né dans la rue. Plus tard, grâce à une bourse d’État, de brillantes
études à l’université de Jackson, dans le Mississippi, le firent remarquer de
certains leaders noirs du « Black Power ».


Très vite, l’Amérique blanche conservatrice le considéra comme un
terroriste sanguinaire alors qu’il ne faisait – selon la bonne parole qu’il
répandait avec volubilité – que réparer les injustices dont le peuple noir
faisait les frais.


Tuant, plastiquant, torturant, il était passé maître incontesté du
crime en Alabama, juste après Cosa Nostra.


Joseph Rizzi secoua la tête. En définitive, il ne croyait pas que
cette « peau de boudin » avait infiltré son système. Du moins pas
selon les méthodes classiques. Kron n’avait pas besoin de ça. En plus, ses
hommes étaient survenus beaucoup trop vite au camp numéro 4. C’était donc
autre chose.


L’œil du capo s’alluma en songeant au réseau de piratage qu’il
avait récemment organisé et qui lui permettait de pomper la plupart des
communications radiotéléphoniques de la ville. Il disposait de scanners
capables d’explorer toutes les bandes de fréquences aussi bien en modulation d’amplitude
qu’en FM. Il soupçonnait Paznan de lui avoir détourné du matériel lors d’un
convoyage. Il en était presque certain sans pourtant en avoir la preuve. Et il
ne pouvait évidemment pas se permettre d’accuser ouvertement son « associé »…


À partir de là, il n’était pas difficile d’imaginer ce qui avait pu
se passer. D’où la présence de Morgan au camp numéro 4. Ce gars-là
cherchait une confirmation aux bribes de phrases sans doute captées à la
sauvette sur les divers canaux. Et il s’était pointé avec toute une équipe. Pour
le cas où…


Un dernier élément restait à éclaircir et pas des moindres. Jusqu’à
quel point l’intérêt de Kron pour la création de la nouvelle filière
permettait-il d’envisager une association durable ? Le Noir avait
subitement pris une importance toute nouvelle dans l’édification du grand
projet.


Pour Kron, avoir un œil sur une situation signifiait connaître les
développements et la dimension future de la réalisation afin de pouvoir un jour
s’en assurer le contrôle. Pour Rizzi, c’était sans équivoque. Il lui faudrait
donc prendre rapidement des mesures afin d’assurer la sécurité de ses affaires,
même s’il s’agissait de mesures extrêmes.


Sûr, quelqu’un essayait déjà de lui faire un enfant dans le dos, et
le capo d’Alabama ne se faisait pas d’illusion quant à celui qui avait
arrangé le coup pourri. Qu’est-ce que Kron Paznan en attendait ? La
rupture des négociations entre eux ? Peut-être bien, après tout. Ce type
avait des dents assez longues pour rayer le parquet et, en plus, il était
parano. Avec lui, les coups les plus vicieux et les plus déments étaient à
craindre.


Dans les dix minutes qui suivirent, le capo de l’Alabama
appela personnellement deux responsables de l’expédition de la came, en Floride.
Mais personne ne lui répondit. Là-bas, on faisait le black-out. C’était le mur
du silence.


Enfin, après plus de deux heures d’attente crispante, la « pamplemousse
connexion » floridienne se manifesta. Le type qu’il eut au téléphone –
un important chef de secteur – lui annonça à mots couverts la mort de onze
mafiosi. Trois dans une villa sur la côte, cinq autres rectifiés en quelques
secondes sur un site d’ordures ménagères dépendant de Pensacola, et encore
trois autres qu’on avait découverts dans la benne d’un camion d’éboueur. Tous
travaillaient dans le cadre de l’opération en cours.


Le petit avion de transport, quant à lui, avait décollé
précipitamment, avec à son bord deux hommes dont l’un était d’évidence
considéré comme l’auteur de l’immense plat de merde. Un hit-man, sans aucun
doute. Un tueur d’élite qu’on avait payé pour ce boulot dégueulasse.


Rizzi encaissa la nouvelle sans sourciller, le regard fixe et les
mâchoires serrées. Il raccrocha et poussa un glapissement épouvantable qui
alerta ses deux gardes du corps au rez-de-chaussée de sa villa.


Une rage folle lui faisait bouillir la cervelle au point qu’il n’arrivait
plus à coordonner ses pensées. Puis il se calma et se mit à réfléchir. Pour l’instant,
il ne pouvait encore rien tenter pour niveler les événements, il lui fallait
plus de renseignements et aussi mettre sur pied un plan précis. Mais sa
décision était déjà prise.


Demain, par contre, la remise des prix – comme le disait ce
fumier de nègre – allait tourner court. La coupe serait pleine. Pleine du
sang de Kron Paznan.










 


 


[bookmark: bookmark6]CHAPITRE IV


Le petit Bonanza épousait les contours du relief, volant parfois au
ras des pâquerettes ou paraissant ramper sur la crête des collines boisées. Pas
question de relever le nez, le système de surveillance radar des frontières et
des côtes explorait le ciel en permanence.


Depuis quelque temps, l’U.S Army avait même été mise à contribution
pour repérer d’éventuels passeurs, déployant régulièrement des effectifs d’intervention
le long des limites d’État. À chaque fois, des « exercices de manœuvre »
masquaient les véritables intentions.


Pour éviter tout risque, la radio de bord était coupée et le pilote
naviguait à l’estime, sans la moindre assistance aux instruments. Il se nommait
Elliot Nally. Il avait expliqué à Bolan comment il se débrouillait pour
échapper à la détection des patrouilles qui fourmillaient dans la région.


— Nous avons plusieurs terrains d’atterrissage qui s’échelonnent
de part et d’autre de la frontière. Des terrains temporaires, bien sûr, pour
éviter de se faire repérer. S’il y a un risque, on nous déroute vers un autre
point dont on nous donne les coordonnées par radio.


— Et la radio est bloquée sur une fréquence unique ? émit
l’Exécuteur.


— Évidemment. Une fréquence codée pour qu’on ne puisse pas
communiquer avec un terrain régulier. Ces gros dealers ne font pas spécialement
confiance aux pilotes. Nous prenons alors le cap qu’on nous indique pour un
atterrissage en campagne. La cargaison est immédiatement prise en charge et l’avion
disparaît.


— Comment ça se passe pratiquement ?


— Un atterrissage court, au seuil du décrochage. Cent mètres
plus loin, moteur coupé, on est stoppé par un filet comme sur les porte-avions
en cas d’avarie. L’appareil ne sert qu’une fois, le pognon résultant de la
revente permet aux dealers d’avoir une flotte de rechange. Ensuite, il est
planqué sous terre. Une fosse est préparée la veille puis tout de suite
rebouchée par un bull après l’atterrissage. Astucieux, non ?


Oui, salement astucieux. Dans le domaine de l’illégalité et du vice,
la mafia savait réaliser des prouesses.


— Combien de trajets as-tu déjà faits ?


— Six.


— Donc, tu connais ces terrains ?


— Ouais, bien sûr.


— Et combien y a-t-il eu de convoyages en tout ?


— Je ne suis pas dans le secret de ces gros mecs, Bolan, et je
ne tiens pas à en savoir trop. Faudra que vous leur posiez la question.


C’était bien ce que Bolan avait l’intention de faire. Il n’était
encore jamais venu en Alabama. Rien n’avait jusqu’ici justifié une descente
dans l’État qui faisait le moins parler de lui. Mis à part le côté historique, c’était
sans doute justement cette propension à demeurer dans l’ombre qui faisait le
charme du pays. Cependant, une question se posait : qu’est-ce que la
racaille mafieuse avait comme intérêt à développer des affaires illégales dans
cette région si tranquille des États-Unis, un pays d’élevage et de culture ?
Il fallait forcément qu’ils puissent y trouver de quoi satisfaire leur appétit
démentiel de gros pognon et leur soif inextinguible de pouvoir.


Il n’existait qu’une seule réponse logique à cette question : les
amici avaient décidé de faire de l’Alabama une nouvelle plaque tournante
de la drogue pour desservir les États limitrophes : le Mississippi, le
Tennessee, la Georgie et peut-être même la Caroline du sud et du nord, avec la
perspective de remonter la côte Est jusqu’à New York. Pourquoi pas ? C’était
tout à fait dans la logique mafieuse d’étendre des tentacules partout où c’était
possible, partout où il y avait une grosse demande illégale.


La Floride étant devenue provisoirement impraticable, quelqu’un, d’évidence,
avait résolu le problème en offrant des prestations qui avaient alléché les
gros pontes de Manhattan.


Et, quant à l’Alabama, la discrétion et le calme font partie des
principales conditions exigées par la mafia pour implanter une nouvelle combine
bien juteuse. Ouais, jusque-là, l’hypothèse tenait la route.


Mais qui était le meneur de jeu ? Bolan éluda cette nouvelle
question. Il serait bien temps de s’en soucier sur place.


Il jeta un coup d’œil latéral au pilote qui s’évertuait toujours à
coller au relief, jetant de temps en temps de brefs regards sur les cadrans de
son tableau de bord. Par enchaînement d’idées, Bolan pensa à son ami Jack
Grimaldi qui avait également été un pilote de la mafia avant sa rencontre avec
l’Exécuteur et son changement de bord. Il se demanda tout à coup si l’homme
assis à côté de lui avait la moindre chance de posséder les qualités de ce
dernier. Peut-être, peut-être pas. Mais ce n’était pas son problème. En tout
cas, le type connaissait bien son boulot. À la manière dont il faisait évoluer
son appareil, il devait avoir un carnet de vol bien rempli.


— On y est presque ! cria soudain Nally avec un large
sourire. Que pensez-vous de mon sens de l’orientation ?


Bolan avait décidé d’éviter les bases clandestines, condition à
laquelle le pilote avait souscrit sans sourciller. Il ne tenait évidemment pas
à devoir expliquer à ses employeurs la disparition de quatre-vingts kilos d’héroïne.
Il n’était pas candidat au suicide. Aussi avait-il proposé à l’Exécuteur de rallier
une planque qui lui servait parfois à se mettre au vert quand la situation
chauffait un peu trop.


— Que ce soit clair, fit Bolan. Je n’ai pas besoin de ton sens
de l’orientation pour poser ce taxi. À la moindre erreur, tu n’auras plus assez
de cervelle pour y penser une seconde fois.


— Vous en faites pas. Pensez de moi ce qu’il vous plaira, Bolan,
mais je ne suis pas du tout fier du boulot que je fais. C’est con à dire, hein ?


Bolan comprenait le sentiment du pilote. Acculés au banc de la
société, beaucoup de types et de femmes rendus malade par l’indifférence
générale cherchaient une issue de secours. Pour quelques-uns, allant du plus
démuni au moins scrupuleux, la mafia, dans les premiers temps, remplissait les
offices de bon samaritain. Puis le rêve devenait cauchemar. Invariablement, la
chausse-trappe se refermait. Ils devenaient à leur tour partie intégrante du
crime.


Le moteur tournait à présent à un plus faible régime et bientôt
apparut derrière le couvert des arbres un chemin séparant une grande clairière
en deux. À son extrémité, une grange à foin traditionnelle ainsi qu’une maison
en pierre. Au fond, il y avait une colline à moitié plantée d’arbres et, à
environ cinq cents mètres à l’est, une petite route départementale serpentait
dans la plaine.


— C’est là ! fit Nally. Rien à voir avec Sunset Boulevard.
Mais ça devrait suffire.


Bolan observa rapidement la topographie des lieux, ordonna ensuite :


— O.K. ! Fais un tour de terrain et pose-toi.


Le Bonanza décrivit un cercle complet, évita de justesse un câble
électrique, puis entama une glissade à l’approche de la clairière, suivi d’un
bref rétablissement. Les roues touchèrent le sol sans le moindre rebond. Tout
de suite après, les freins jouèrent leur rôle et le petit appareil s’immobilisa
au bout de cent cinquante mètres. Trente secondes plus tard, il était à l’abri
de la remise à foin désaffectée, à côté d’un vieux Ford pick-up tout-terrain.


— Cette bagnole me sert de temps en temps quand je vais faire
des courses à Coffee Springs, expliqua Nally.


Bolan alla inspecter le véhicule et nota la présence d’une clé de
contact sur le tableau de bord.


— Faut que je vous dise, Bolan…


— Oui ?


— Vous n’avez pas balancé toute la came, au décollage. Y en a
encore autant à l’arrière du zinc.


Un regard dans la petite soute du Bonanza fit découvrir à l’Exécuteur
des caisses en carton contenant des sachets de poudre blanche. Il en déchira un,
goûta la drogue du bout de la langue et il lui sembla qu’elle avait été coupée,
prête à la consommation. Au prix de revente, il y avait encore là pour au moins
dix millions de dollars. De quoi rêver !


Mais sur un plan plus réaliste, cela impliquait des réactions
brutales de la part de la mafia. Ceux qui s’étaient lancés à la poursuite de l’avion,
dans la décharge publique, s’étaient forcément aperçus que seul le contenu de
la cabine avait été expulsé sur la piste de fortune. Les chacals n’allaient
donc pas tarder à lancer des équipes dans toutes les régions situées sur le
trajet approximatif de l’appareil. Ils n’allaient sûrement pas lâcher la
possibilité de récupérer une partie du pactole perdu !


La lumière baissait. Bolan suivit Nally à l’intérieur de la maison.
Le pilote entreprit d’entasser des brindilles de bois et des bûches dans la
grande cheminée en pierre de la salle de séjour.


— Vous avez l’intention de faire du feu ?


— Ouais. Ça commence à cailler.


— Mettez plutôt un pull. Pas question de se signaler aux
alentours.


— Vous pensez que…


— Oui. Sans aucun doute. Je suis certain qu’ils sont déjà à la
recherche de votre appareil. Je suppose également qu’ils connaissent cette
planque ?


— En principe, non. Je ne leur en ai jamais parlé. Tiens, vous
ne me tutoyez plus… On est fâchés ?


— Vous m’avez dit que vous allez de temps en temps au village,
à Coffee Springs.


— Exact. Et alors ?


— Tirez vous-même les conclusions. La mafia finira par aboutir
dans ce secteur, ils questionneront les habitants du village.


— Il faudrait qu’ils mènent une véritable enquête et ça
prendra du temps.


Bolan haussa les épaules.


— Vous travaillez pour les amici mais vous ne les
connaissez pas. Ils mettront autant de monde qu’il faut sur l’opération et
soyez sûr que les recherches aboutiront très vite.


— Vous avez peut-être raison…


— Est-ce que votre guimbarde est en état ?


— Elle roule, mais il ne faut pas la pousser au-delà de
soixante-dix km/h. Le seul avantage de ce pick-up, c’est qu’il est tout-terrain.


Bolan fit mentalement le point sur la situation. Elle n’était guère
brillante. En vrai professionnel, Nally avait su poser son avion dans un atterrissage
ultra-court, mais pas question de le faire redécoller en utilisant la clairière
qui ne mesurait pas plus de quatre cents mètres dans sa grande longueur. Et le
pick-up s’avérait trop poussif pour qu’il puisse s’en servir afin de prendre
rapidement du champ.


— Vous avez déjà décollé d’ici ? demanda-t-il par acquit
de conscience.


— Non ! Et c’est la première fois que je m’y pose… C’est
une retraite quand tout va mal, mon jardin secret en quelque sorte. J’y viens
toujours par des circuits détournés pour éviter de me faire repérer.


L’Exécuteur était pourtant certain que des troupes de tueurs
sillonnaient déjà la région. Ceux-là étaient chez eux ; ils connaissaient
parfaitement le secteur et, de plus, ils étaient sûrement renseignés sur la
planque du pilote. Les mafiosi n’emploient jamais de collaborateurs sans s’être
auparavant informés à fond sur leur vie privée, même dans les plus petits
détails.


Donc, quoi qu’en pensait Nally, cet endroit était dangereux. Il
constituait une souricière vers laquelle pouvaient converger des dizaines de
chasseurs de scalps dès qu’ils apprendraient qu’un avion s’y était posé.


Lorsqu’il avait accepté la proposition du pilote, Bolan envisageait
d’utiliser ce point de chute pour ensuite disparaître rapidement dans la nature
puis remonter la filière jusqu’au gros bonnet qui téléguidait les opérations. Mais
la situation se présentait mal.


En fait, il était tout bonnement piégé. Piégé et presque sans
défense, avec en tout et pour tout une dizaine de balles dans le chargeur de l’AutoMag.
Lorsque les charognards débarqueraient ici, il n’aurait d’autre choix que d’en
liquider le plus possible avant de se faire lui-même truffer de plomb.


Depuis longtemps, Bolan avait envisagé sa propre fin. Il savait que
cela arriverait forcément un jour à force de harceler la pieuvre, et il n’en
était nullement effrayé. Ce qui comptait pour lui, c’était de mourir sur un
champ de bataille. Cependant, il y avait aussi la possibilité qu’il ne soit que
blessé et que les amici le fassent prisonnier. Il savait quel sort lui
serait alors réservé…


Il fit quelques pas dehors, examina l’étendue de la clairière et
respira une grande bouffée d’air.


« Piégé ? Mon cul ! » pensa-t-il avec un bref
sourire. En réfléchissant froidement, rien de tout ça n’était certain. Les
amici allaient s’amener, armés jusqu’aux dents, à la recherche d’une cargaison
de dix millions de dollars. Soit ! Il allait les attendre. Bolan avait
connu des situations bien plus désespérées, aussi bien au Viêt-nam que dans la
jungle de béton et d’acier des grandes villes. Il s’en était toujours sorti.


Il lui faudrait simplement envisager un maximum de possibilités
offensives, neutraliser en souplesse un éventuel éclaireur, le désarmer et
jouer sur l’effet de surprise pour liquider ceux qui apparaîtraient ensuite. Puis
aviser très vite en fonction du contexte, utiliser au mieux la nouvelle
situation.


Simplement ? Ouais. Tout simplement.


Il retourna dans la maison, considéra le pilote qui marchait de
long en large dans la salle de séjour. Celui-ci lui adressa une grimace.


— D’après vous, quand peuvent-ils arriver ? questionna-t-il.


— C’est une question d’heures.


— Et vous vous en tirerez comment, cette fois ? Encore
par une pirouette ? Nous ne pouvons pas décoller, je vous l’ai dit.


Bolan resta silencieux, réfléchissant toujours. Nally poussa un
soupir et déclara d’un ton qui se voulait plaisant :


— Moi, j’ai une chance de m’en tirer. Vous devriez partir
pendant qu’il en est encore temps. Prenez mon pick-up ou cassez-vous à pied, mais
fichez le camp.


— Pas question, laissa doucement tomber l’Exécuteur.


— Écoutez… Je peux les baratiner, leur dire que vous m’avez
contraint sous la menace de votre arme, ce qui est la vérité. Je leur montrerai
la came qui est restée dans la soute de l’avion, je…


Des souvenirs douloureux vinrent hanter Bolan. Il l’interrompit
sèchement :


— La Cosa Nostra se fout éperdument du baratin que tu
lui serviras. Lorsqu’ils mettront les pieds ici, il leur faudra un responsable.
Toi. Tu sais ce que ça signifie ? Ne me dis pas que tu n’as jamais entendu
parler de leurs méthodes. Sais-tu ce qu’on appelle un « turkey », un
dindon ? J’en ai connu des gars qui ont été torturés pendant des semaines
jusqu’à ce qu’ils vident complètement leur sac. C’est toi qui vas partir, Nally.
Ce n’est pas ta guerre.


— Merde ! Pas question ! J’ai fait moi aussi le
Viêt-nam en tant que pilote, je me suis fait descendre trois fois et la
deuxième j’ai été fait prisonnier par le Viêt-cong. Je sais de quoi il retourne.
Vous avez besoin d’un coup de main, je crois ?


Il alla ouvrir un placard, en sortit une bouteille de bourbon et
deux verres qu’il remplit à moitié. Après avoir bu une gorgée d’alcool, il
poursuivit :


— J’ai compris beaucoup de choses depuis cet après-midi, Bolan.
Foutez-vous de ma gueule si ça vous chante, mais vous êtes un exemple pour tous
les mecs qui n’ont plus de tripes à sortir. J’ai mangé au râtelier de la mafia
et ça me fait gerber, rien que d’y penser.


— Tu n’es pas obligé de faire ton mea culpa.


— Je voulais simplement vous dire que j’ai fait tout comme
vous ce voyage en enfer parmi les Viets. Les amici m’ont pourri, d’accord,
mais ils ne m’ont pas complètement bouffé. Je ne suis pas un dégonflé. Que vous
le vouliez ou non, je reste.


Il marqua une pause, but une seconde rasade de bourbon avant d’ajouter :


— J’ai une solution à vous proposer.


— Oui ?


— Ouais, m’sieur Bolan ! Même avec le gros canon que vous
trimbalez, vous ne tiendrez pas vingt secondes face à une troupe de loups prêts
à vous bouffer tout cru.


Depuis qu’il avait failli se faire bloquer dans la décharge de
Floride, l’Exécuteur regrettait de ne pas avoir emporté un armement plus
conséquent que ses deux pistolets automatiques. Mais le temps avait joué contre
lui, il lui avait fallu agir très vite pour intercepter l’expédition de drogue
près de Pensacola. Lorsqu’il avait obtenu l’information par Harold Brognola, Bolan
ne pensait pas revenir de sitôt en Floride. Venant de Miami, il était à peine
arrivé à Fort Worth, au Texas, pour surveiller un important membre de la
famille Castellano, le roi de la magouille pétrolière. Il avait sauté dans un
avion-taxi qui l’avait ramené à son point de départ en trois heures et demie de
vol. Là, il avait loué une Ferrari pour arriver à temps au rendez-vous de Rino
Postiglione. Il lui avait fallu abandonner à Fort Worth son char de guerre
déguisé en mobil-home, avec la quasi-totalité de son matériel de combat.


Mais il était trop tard pour les regrets.


— Bon, que suggères-tu ? demanda-t-il assez sèchement à
Nally. Tu as peut-être un arsenal dans cette baraque ?


Nally lui fit un clin d’œil.


— Venez voir, rigola-t-il.


Bolan traversa une pièce contiguë et arriva dans un petit couloir
aux murs renforcés.


— Je n’ai pas fait que trimbaler de la came, vous savez.


Une porte s’ouvrit et un lumignon éclaira la pièce. Vide. Ou
presque. Une table en bois, au centre, servait d’unique mobilier. Des objets de
valeur étaient posés dessus, en évidence. Bolan remarqua deux statuettes en
jade et des babioles clinquantes de toute sorte, sans intérêt pour lui.


— La table et ce qu’il y a dessus servent uniquement de leurre,
expliqua Nally.


Il s’accroupit, souleva promptement une trappe parfaitement
dissimulée dans le parquet et dégagea plusieurs objets qu’il entassa à côté de
lui : six grenades à fragmentation et une superbe AA-52, en version
fusil-mitrailleur ; un combiné M16/M203 accompagné de quatre chargeurs et
de dix grenades de 40 mm ; deux talkies walkies pour compléter la
panoplie.


Lorsqu’il se redressa, le pilote tendit une boîte en carton, annonçant :


— Cinquante bastos de 9 mm Parabellum pour votre pétard
silencieux. Désolé pour l’AutoMag, mais je n’ai pas les munitions
correspondantes.


Il s’approcha de la porte, ajoutant :


— C’est pas tout. J’ai conservé le meilleur pour la fin.


Bolan le laissa sortir. Il entendit un bruit de porte aux gonds mal
huilés, suivi du « dong » particulier de la grosse horloge qu’il
avait vue dans l’entrée. Puis Nally réapparut, un sourire accroché au visage et
dans les bras une housse en nylon noir qu’il dégrafa après l’avoir déposée sur
un coin de la table.


L’Exécuteur reconnut immédiatement le monstrueux fusil de précision
Iver Johnson : le SAS-Spécial Assignement rifle – destiné aux snipers
du corps des Marines. Avec une portée efficace de deux kilomètres pour un
calibre de 12,7 mm, l’arme était capable de percer un mur en béton de plus
de trente centimètres d’épaisseur ainsi que les blindages classiques. Seul
handicap majeur, son poids : pratiquement vingt kilos. Une lunette
télescopique de visée surmontait le boîtier de culasse.


Bolan se servait rarement de ce type d’armes, préférant les armes
automatiques à grande cadence de tir. Son choix se porta donc sur le combiné
M16, mais il n’en dédaigna pas pour autant l’Iver Johnson qui pouvait servir en
appui tactique.


— Alors ? fit le pilote en cherchant une réponse dans les
yeux aux reflets arctiques.


— Alors, rétorqua Bolan, j’ai besoin d’en savoir plus.


— Hé ! Ça veut dire que vous êtes d’accord ?


Il y eut dans le regard de l’Exécuteur un imperceptible
adoucissement que Nally interpréta comme une réponse positive.


La nuit commençait. Au cours des premières heures de veille, Bolan
recueillit un maximum d’informations sur l’opération en cours, enregistra toute
une série de noms dont ceux de Joseph Rizzi et Kron Paznan, puis élabora un
plan de guerre.


Ensuite, ils prirent chacun leur position respective. Nally dans la
maison, Bolan à l’extérieur, embusqué à mi-pente de la colline en bordure de la
clairière. Ils s’étaient tous deux munis de talkies walkies calés sur une
fréquence codée.


Le danger pouvait surgir à n’importe quel moment, mais il était
logique de penser que les amici attendraient le lever du jour pour
continuer leurs recherches.


Vers 2 heures du matin, l’Exécuteur fit une ronde silencieuse
qui l’amena jusque dans la maison. Le pilote s’était endormi sur un canapé, le
SAS couché à côté de lui.


Il se demanda qui était vraiment Nally et s’il pourrait aller jusqu’au
bout de son engagement.


Le réveil serait forcément brutal.
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Mack Bolan avait dormi pendant quelques heures de ce qu’il appelait
le sommeil du combattant, à mi-chemin entre l’état de conscience et l’inactivité
cérébrale. Depuis cette sorte d’état particulier, il pouvait redevenir
instantanément lucide et faire face au danger. Mais il avait pleinement
récupéré.


Un peu avant l’aube, il fit une nouvelle ronde afin de vérifier si
Elliot Nally était à son poste et s’il s’était réveillé. Il eut une mauvaise
surprise. Nally était allongé sur le sol, la tête reposant sur un accoudoir du
divan et ronflait par à-coups. Une bouteille d’alcool presque vide avait roulé
sur le parquet, à côté de la grosse carabine Iver Johnson et d’une grenade à
fragmentation. Le pilote s’était défoncé au bourbon !


Décidément, il n’avait rien à voir avec Jack Grimaldi. Son vieux
copain était d’une tout autre trempe.


Bolan pensa un instant à lui jeter un saut d’eau fraîche sur le
visage pour lui faire reprendre ses esprits, mais se ravisa. Le type était bien
trop ivre pour être utile et constituerait même un grave handicap. Un combattant
imbibé d’alcool peut faire rater l’opération la plus simple et la mieux
élaborée.


L’Exécuteur s’en tirerait donc seul.


Il regagna sa position sur la colline. Dès que le jour serait venu,
il aurait une excellente vue d’ensemble sur le futur champ de bataille qu’il
avait déjà pu observer depuis le Bonanza, à leur arrivée. Sur sa gauche, la
grange et la maison, toutes deux séparées par la longue piste étroite qui
rejoignait la route départementale située à l’est. À droite, la piste s’enfonçait
dans un bois d’abord clairsemé qui devenait ensuite de plus en plus dense à l’approche
de la route. L’ensemble de la clairière était ceinturé d’un côté par une petite
rivière, sur les deux autres par la forêt et la colline où se trouvait Bolan. Peu
probable que l’attaque survienne à travers ce périmètre. Les mafiosi
choisiraient vraisemblablement une méthode classique : une arrivée
frontale prudente avec une arrière-garde prête à intervenir en cas d’incident.


Les portes de la grange étaient grandes ouvertes afin que l’on
aperçoive d’emblée le Bonanza. Un appât qui ne devait pas manquer de focaliser
l’attention.


À la ceinture, en plus de l’AutoMag, Bolan portait le transceiver
que lui avait remis le pilote, et le Beretta 93-R était de nouveau opérationnel.


Au cours de la première partie de la nuit, Nally lui avait fourni
de nombreux éclaircissements, notamment sur la provenance des armes qu’il avait
piquées en douce à la mafia. L’arsenal de Redstone, au nord de l’État, subissait
chaque mois le détournement régulier de plusieurs centaines d’armes de ce type,
sans que l’on puisse établir le principe frauduleux de l’opération. La chaîne
du trafic allait des manutentionnaires et des fonctionnaires falsifiant les
bordereaux de destination jusqu’aux différents départements d’État concernés. L’Administration
semblait complètement pourrie, gangrenée de l’intérieur.


Contre toute attente, le dernier maillon ne visait pas la
fourniture en armes des troupes de Rizzi, mais celle du dénommé Paznan. Le fait
restait incompréhensible pour le pilote, tellement l’aversion du dealer noir
envers Jo Rizzi, son rival de toujours, était connue de tous.


Nally avait souvent entendu parler de la guerre intestine à
laquelle s’étaient livrés les deux hommes, par le passé. Récemment encore, les
conflits avaient fait rage et le sang avait coulé dans l’agglomération de
Gadsden. Bolan admettait l’hypothèse d’un compromis entre les fauves tout en se
demandant quel pouvait être le service rendu à Rizzi en échange de l’armement
militaire.


En outre, les conséquences d’une telle coopération risquaient de
provoquer à brève échéance une véritable guerre civile au sein de la population
de l’Alabama déjà passablement tiraillée par les tensions raciales. Le triste
bilan du soulèvement de Los Angeles, il n’y avait pas si longtemps, était là
pour en rappeler le danger. En Alabama, la police avait trouvé sur les lieux
des affrontements des armes ayant appartenu à des stocks militaires. Mais les
révélations indiscrètes furent immédiatement démenties par une déclaration officielle
et un blâme sévère aux policiers trop bavards vint clore le débat.


En définitive, ce que Bolan retenait de tout ça, c’était la volonté
organisée de rompre l’équilibre précaire entre les diverses communautés
raciales de l’État. Nourrir et multiplier les foyers de violence latente dans
le monde n’était pas le monopole de la CIA ni de ce qui restait du communisme
de l’Est. Le monstre tentaculaire qu’était la Cosa Nostra employait toutes les
stratégies qui pouvaient augmenter son pouvoir occulte.


Pour la Pieuvre, la différence de couleur n’existait pas. Ni
racisme, ni frontières. Seule la couleur du billet vert, le dollar, avait un
sens pour elle.


Bolan en était là de ses réflexions, quand il entendit le
ronronnement lointain de plusieurs moteurs. L’aube éclairait déjà la campagne
de sa lumière pâle. L’Exécuteur ne s’était pas trompé dans ses prévisions.


Un coup d’œil sur la départementale le renseigna aussitôt. Deux
véhicules venaient d’entrer dans son champ de vision, à allure modérée. La
carrosserie de celle qui roulait en tête était recouverte d’une multitude de
graffitis multicolores. L’autre était une grosse Ford récente.


Quelques secondes plus tard, les deux véhicules virèrent pour
prendre la piste menant à la clairière. Bolan vérifia le chargement du M16, déverrouilla
la sécurité et affermit sa position.


Les deux véhicules avaient ralenti considérablement à l’entrée du
chemin de terre, roulant pare-chocs contre pare-chocs. Puis, en débouchant sur
l’étendue herbeuse de la clairière, la caisse constellée de tags s’immobilisa
tandis que la Ford continuait à faible vitesse.


Bolan résolut de prendre comme première cible la carrosserie
chamarrée restée en arrière-garde, afin d’interdire toute retraite aux tueurs. Ensuite,
il arroserait la Ford. Sa ligne de mire était déjà axée sur le pare-brise, à l’emplacement
du chauffeur. Son index commença à se replier sur la détente.


Ce fut alors qu’une silhouette à la démarche incertaine sortit
brusquement de sous le couvert des arbres, venant à la rencontre du véhicule
qui avait encore ralenti sa progression. L’Exécuteur, ayant reconnu Nally, quitta
un instant l’œilleton du M16 pour observer la scène. L’homme titubait, les
mains vides et placées à plat bien en évidence devant lui. Bolan comprit tout
de suite et cessa de respirer. C’était la tuile. L’impondérable, l’élément
absurde qui n’aurait jamais dû se produire et qui pourtant venait fausser l’action
envisagée. D’évidence, le pilote ivre cherchait à engager des pourparlers, persuadé
dans son éthylisme qu’il pouvait sauver la situation.


Merde, merde, merde !…


Bolan était furieux. Pas tant contre Nally que contre lui-même. Il
aurait dû prévoir une réaction de ce genre. À présent, c’était cuit. Même si
les flingueurs entassés dans les deux caisses, là-bas, n’étaient pas des
lumières, ils allaient très vite piger. Ce qui se produisit d’ailleurs en un
éclair.


La Ford pila net. Deux hommes en jaillirent, deux Noirs immenses, et
se précipitèrent sur le pilote, lui balançant aussitôt un coup de crosse de revolver
sur la tête. L’instant d’après, Nally était jeté comme un sac de sable à l’arrière
de la Ford qui se remit à rouler, très vite cette fois, en direction de la
grange.


Bolan se retint d’arroser avec le M16 l’avant de la carrosserie
lancée comme un obus. Le fusil d’assaut n’était pas équipé de lunette de visée.
Le tir n’aurait pas l’extrême précision voulue pour cartonner dans le mille à
près de deux cents mètres. Il y avait un risque important de toucher Nally. Même
si celui-ci était responsable de l’échec de son plan, il ne méritait pas pour
autant de mourir.


Alors l’Exécuteur braqua le museau noir de l’arme automatique sur l’horrible
carrosserie peinturlurée tapie à l’orée de la clairière, et lui envoya une
première giclée de dix balles de .222 qui filèrent comme des frelons vers leur cible.
À plus de trois cents mètres et sans lunette de visée, le tir n’était pas
facile, surtout en rafale. Néanmoins, la plupart des projectiles touchèrent
leur but et le pare-brise se disloqua tandis que le véhicule se lançait en
marche arrière dans une manœuvre précipitée pour échapper au déluge de plomb
chaud.


La caisse chamarrée parut avoir un hoquet et stoppa net. Trois
hommes en jaillirent – des Blacks, eux aussi –, se déployant pour se
placer à l’abri des arbres et se mettant aussitôt à tirailler dans la direction
présumée de l’attaque. Une giclée du M16 en coucha un au sol, en cisailla un
autre qui battit l’air de ses mains avant de s’effondrer en arrière.


L’Exécuteur allait expédier une nouvelle volée d’ogives hurlantes
quand une voix éraillée se mit à jaillir du transceiver accroché à sa ceinture :


— Hé, connard ! Tu m’entends ?… Je sais que tu m’écoutes !


Ils avaient dû trouver le talkie-walkie de Nally. L’Exécuteur n’avait
rien à perdre en donnant la réplique. Au point où en était la situation, s’il
réussissait à gagner un peu de temps, il pourrait peut-être sauver la peau du
pilote et liquider ensuite la vermine qui avait investi les lieux.


— Je t’écoute, lança-t-il calmement dans la radio. Tu veux me
parler ?


La voix éraillée se remit à brailler :


— Ouais ! J’veux parler au mec qui est sur la colline !
Le tireur à la con qui se croit malin !


— Vas-y.


La Ford s’était arrêtée pour se mettre à cul contre la remise à
foin. Une partie de ses occupants s’étaient déjà élancés vers l’avion dont ils
ouvrirent la soute, s’employant immédiatement à en vider le contenu pour le
transborder dans la malle du véhicule.


Bolan apercevait le grand Noir qui s’égosillait dans la radio :


— Si t’es aussi défoncé que ton copain, tu sentiras pas trop
la mitraille qui va t’arracher la peau du cul.


Un claquement sec se fit entendre dans l’écouteur. L’instant d’après,
une salve puissante et ininterrompue se fit entendre et des sifflements
caractéristiques résonnèrent aux tympans de Bolan au moment où il exécutait un
roulé-boulé pour se placer à l’abri d’un monticule de terre. Le tir provenait d’un
fusil d’assaut M16 vraisemblablement équipé d’un chargeur circulaire à grande
capacité.


Au bout d’une dizaine de secondes, le staccato finit par cesser et
la voix pleine d’excitation gloussa :


— C’était juste un avertissement, mec ! Maintenant, écoute
bien ce que je vais te dire. Moi, ton enculé de pote et mes gars, on va foutre
le camp d’id. À la moindre connerie de ta part, je lui colle une putain de
dragée dans la nuque. T’as pigé ?


Le Noir n’attendit pas la réponse. Déjà, il réintégrait la Ford que
le chauffeur manœuvra rapidement pour reprendre l’axe de la piste. Deux
silhouettes y montèrent en voltige alors que le véhicule prenait déjà de la vitesse
en direction de l’extrémité de la clairière.


Les mâchoires serrées, Bolan contempla le départ en trombe. Il n’y
avait hélas rien d’autre à faire. Elliot Nally avait cru pouvoir jouer la
partie tout seul, à la bonne franquette. Il ne serait sans doute bientôt plus
en mesure de baratiner qui que ce soit.


Lorsque la Ford passa devant lui, à moins de soixante mètres, l’Exécuteur
ressentit un certain malaise en apercevant le visage du pilote que les tueurs
plaquaient contre une vitre latérale pour le tenir bien en évidence, comme un
bouclier humain.


Il observa également les autres occupants. Tous des Noirs. C’étaient
donc des hommes de Kron Paznan. Et, d’après la description du pilote, celui qui
les menait devait être Morgan, un type gigantesque, aux épaules énormes.


Très vite, la Ford atteignit la départementale, l’affreux véhicule
aux graffitis tordus dans son sillage.


— Ciao, mec ! ricana encore la voix dans la radio de
Bolan. Et oublie pas… Mon flingue est coincé dans l’oreille de ton enfoiré de copain.
Si je te vois seulement une seconde dans le rétro, tu pourras tout juste
ramasser un peu de sa merde de cervelle sur le goudron !


L’Exécuteur était déjà en train de dévaler la pente de la colline. Il
s’élança dans la grange, monta dans la cabine du vieux pick-up dont il tourna
aussitôt la clé de contact. À la troisième sollicitation, le moteur accepta de
démarrer avec d’inquiétantes pétarades. Il le fit rouler jusqu’à la maison puis
y chargea l’AA-52 et l’énorme carabine Iver Johnson avec plusieurs chargettes
de trois cartouches.


L’affaire avait mal tourné, mais l’Exécuteur n’avait pas encore dit
son dernier mot. La direction prise par les tueurs sur la petite route les
obligeait à contourner le promontoire sur lequel était implantée la propriété. Un
détour d’environ quatre kilomètres. En coupant à travers bois, il n’aurait à
parcourir que huit cents mètres au maximum. Si le vieux tout-terrain poussif
voulait bien cracher ses dernières forces, il pouvait encore retourner la
situation.










 


 


[bookmark: bookmark8]CHAPITRE VI


Le chauffeur de la Ford, un Noir grand et maigre, jetait de
fréquents regards dans son rétroviseur.


— Tu penses qu’on l’a eue, cette ordure ? questionna-t-il
nerveusement. Y a pas eu de réponse dans la radio…


— La ferme, Tanga ! cracha le chef d’équipe. Regarde ta
route et arrête de flipper.


L’autre serra les dents et baissa les yeux pour dissimuler la lueur
de hargne subite qui avait traversé son regard.


Le ruban d’asphalte s’étirait en une longue courbe devant eux. Pas
très loin, les toitures d’un village se profilaient, mais il leur faudrait
effectuer un assez long détour pour le traverser avant de pouvoir rejoindre la
route nationale par laquelle ils étaient venus.


Morgan cracha par la portière.


— S’il ose pointer son cul blanc, Richmond et ses gars s’en occuperont,
ajouta-t-il en désignant la voiture bariolée qui suivait.


— Tu sais que mon frère Josué est dans cette bagnole, fit
observer un autre homme assis entre Morgan et le pilote.


— Ouais, Timmy, grogna le chef d’équipe en lui adressant un
regard ironique. Faut croire qu’il a moins la trouille que toi, hein ?


L’homme assis à côté du chauffeur ricana :


— Sûr, patron. T’as fait dans ton froc, Timmy ?


Puis, se retournant :


— Dites, vous trouvez pas que ça sent la merde ici ?


— Espèce de sale con ! aboya Timmy en se redressant sous
l’insulte. Tu vas…


— Vos gueules, tous ! intervint sèchement Morgan. Je fous
par la fenêtre le premier qui la ramène encore ! C’est clair ?


Après un coup d’œil sur Nally, groggy à côté de lui contre le
dossier de la banquette, il grimaça et commenta :


— C’est peut-être ce taré. T’as pas tapé trop fort, Youssy ?


— Juste ce qu’il faut pour qu’il nous foute la paix. Il était
déjà à moitié dans les vaps.


— Si ça s’trouve, il est mort, cet abruti.


— Ce serait con pour le faire parler !


— Il est plutôt en plein délire, ouais ! lança le Noir
assis à côté du pilote. Regarde-moi ça comme il bande.


Une bosse prononcée marquait effectivement le pli de l’entrejambe.


— Il doit avoir du sang noir, vous croyez pas, patron ?


— Arrêtez de déblatérer, pauvres cons ! Faites plutôt
gaffe, y a une bagnole qui arrive.


Au détour d’un virage, une grosse conduite intérieure se présentait
au milieu de la route, à assez vive allure. Le chauffeur dut braquer
brusquement son volant pour éviter l’accrochage et la Ford fit une embardée.


— L’enfoiré ! sacra-t-il en continuant de redresser son
véhicule qui avait mordu l’accotement.


Dans la tension qui avait brusquement monté, personne n’avait noté
la disparition de la bosse sous le pantalon en toile du pilote. Le passager
avant se retourna pour lâcher une nouvelle plaisanterie mais resta soudain
bouche bée et ses yeux s’agrandirent.


— Hé ! Qu’est-ce qu’il a dans la main, ce mec ? hurla-t-il
d’une voix hystérique.


D’un coup, ils suivirent tous son regard et le silence se fit dans
l’habitacle.


— Oh, putain ! Comment est-ce qu’il…


Toujours recroquevillé sur la banquette, Nally paraissait n’avoir
pas bougé mais ses paupières étaient à demi ouvertes et il serrait sa main
droite sur un objet qu’il n’arrivait que partiellement à dissimuler.


— Le salaud, il va nous faire péter la gueule !!


Le salaud tenait en effet dans sa main une grenade à fragmentation
dont la goupille avait été ôtée. Il ne restait plus qu’à relâcher la cuillère
pour que cette pourriture d’engin explose à l’intérieur de la bagnole !


— Attrape-lui la pogne, Nat ! hurla Morgan en tendant
vivement les mains comme pour se préparer à rattraper une balle au rebond.


Nally eut un geste coulé pour enfouir la grenade entre ses cuisses,
puis il se plia en deux et demeura dans cette position.


Morgan respirait bruyamment. Il avait compris qu’il s’en fallait d’un
cheveu pour qu’ils partent tous en fumée dans l’atmosphère en l’espace d’un
battement de cœur.


— Bougez plus, vous tous ! Toi, Tanga, ralentis et arrête
ta caisse. Doucement ! Sans à-coup, hein !


Puis, s’efforçant d’adoucir sa voix, il fixa le pilote :


— Hé, mec ! Écoute, fais pas le con, on peut s’entendre… On
voulait juste te poser quelques questions. T’entends ce que je te dis ?


Elliot Nally faisait un effort surhumain pour conserver le peu de
lucidité qui lui restait. Non seulement il luttait contre les vapeurs d’alcool
qui lui embuaient la tête, mais sa tempe le faisait atrocement souffrir, là où
avait porté le coup de crosse. L’os avait sûrement cédé et il ne devait plus en
avoir pour très longtemps à vivre.


Il avait joué au con et il avait gagné ! Tenter de s’arranger
avec les dingues de Kron Paznan, c’était de la démence. Fallait être
complètement givré pour avoir pensé un seul instant qu’il avait une chance. Et
c’était bien pour ça qu’il s’était copieusement soûlé la gueule, afin de se
donner les tripes nécessaires pour affronter ces ordures vicieuses. Un banco, oui.
Il avait fini par croire qu’il y avait quand même une petite chance de les convaincre,
ne serait-ce que quelques minutes, pour endormir leur méfiance et les inciter
tous à sortir de leurs caisses. Ensuite…


Il avait bien sûr envisagé le pire et planqué une grenade dans la
poche de son pantalon.


D’un coup, un phénomène étrange se produisit en lui. Il avait eu la
fugace impression qu’un coup de gong avait retenti tout au fond de lui et qu’une
porte s’était ouverte sur une autre dimension, comme s’il avait été transporté
ailleurs. Et, curieusement, il se foutait à présent de ce qui allait se
produire.


Il lui semblait que le temps ne s’écoulait plus autour de lui, que
la situation durait une éternité.


Déjà, lorsqu’il avait rencontré ce type incroyable qu’il avait vu
sauter en voltige à bord de son avion, il avait ressenti une étrange sensation.
Une sorte de mécanisme oublié s’était remis en route et tout ce qu’il avait
vécu jusque-là lui était devenu indifférent.


Il n’avait pourtant pas conscience de devoir payer une addition. Pas
de péchés dégueulasses à expier non plus. Il avait toujours vécu comme il avait
pu, en essayant de se frayer un chemin en fonction des événements rencontrés
sur sa route. Non, c’était autre chose. Mais un fait s’avérait : il était
parvenu à l’ultime échéance. Et cette certitude ne l’effrayait nullement. Au
contraire, il se sentait délivré d’un poids qu’il avait trimbalé en lui depuis
son retour du sud-est asiatique. Une drôle de sensation…


« Ta carrière de bourlingueur à la noix est finie, se dit-il. Tout
s’arrête ici, bonhomme, mais tu vas partir en beauté en espérant que cette
foutue combinaison noire fera le reste du boulot. »


À côté de lui, Morgan était mort de trouille et ses copains
claquaient des dents.


Il eut un rire silencieux. D’un coup, il ne sentait plus aucune
douleur. Une étrange euphorie s’était emparée de lui et il savait que ce n’était
plus l’effet de l’alcool. Il planait, tout simplement, imaginant comme s’il les
voyait les têtes de tous ces salopards pleins de morgue l’instant précédent et
à présent bouffés par une trouille abjecte. Il allait les emmener à son bord et
leur faire une sacrée démonstration de vol sur le dos.


— Fais pas l’abruti, mec, entendit-il à travers un brouillard
cotonneux. J’t’ai dit qu’on peut discuter. Donne-moi cette saloperie, merde !


Un dernier petit rire secoua Elliot Nally, puis il ouvrit les
doigts et lâcha la grenade sur le plancher. Ce fut tout juste s’il entendit le
choc mat à ses pieds, suivi de cris et d’imprécations, tandis que des mains
tendues se précipitaient hystériquement pour tenter de récupérer le mortel
objet.


Alors, tout se dilua en une fantastique explosion qui volatilisa
les corps et déchiqueta la tôle, faisant instantanément monter la température
de plusieurs milliers de degrés.


Morgan eut le vague sentiment qu’il n’avait pas agi assez vite pour
se tirer du cercueil roulant. Sa tête bourdonnait d’un tintamarre effrayant
quand il comprit enfin qu’il vivait encore. Ses yeux lui faisaient mal, ses
tympans paraissaient ne plus exister. Mais il était vivant !


Au lieu de continuer comme un con à essayer d’attraper la grenade, il
s’était lancé contre la portière et éjecté sur la chaussée alors que la Ford
avait presque arrêté sa course. Celle-ci avait explosé quelques mètres plus
loin et s’était retournée sur le bas-côté, éventrée du pare-brise à la malle
arrière. Il voyait des corps ensanglantés éparpillés un peu partout. Une roue
tournait encore dans le vide. Une chose infecte était mollement retombée à
moins d’un mètre de lui. Il identifia difficilement un moignon de jambe
arrachée au niveau du genou, le pied encore dans sa chaussure.


Il s’en était tiré ! L’ouverture de la portière lui avait paru
affreusement longue et il ne réalisa pas tout de suite sa chance.


Devant lui, la route s’étalait sur une ligne droite et, derrière, à
une trentaine de mètres de la scène macabre, le véhicule tagué se tenait à l’arrêt,
avec les visages ahuris mais bien vivants des occupants visibles dans l’encadrement
du pare-brise. Morgan avait déjoué la mort d’un peu plus près qu’eux, c’était
tout.


Dans une réaction imprévisible, le chef d’équipe se mit soudain à
rire aux éclats, assis au milieu de la route sous le regard incrédule du
restant de sa troupe, plié en deux à la pensée hilarante que la drogue était
partie en fumée et que Josué vivrait plus longtemps que son frère. Une histoire
vachement tordue !


Mais il était vivant, putain de merde !


Le rire convulsif enfin calmé, il se redressa lentement, et commençait
à se diriger vers la seconde voiture, lorsqu’une voix dans son dos l’immobilisa.
Il eut l’impression d’une décharge électrique et se retourna lentement.


Par terre, du talkie-walkie qu’il avait entraîné dans sa chute, sortait
une voix d’outre-tombe. Un frisson glacé parcourut alors son échine et il
entendit la voix répéter :


— Regarde derrière toi, Morgan !


Morgan roula des yeux fous à la recherche de celui qui l’interpellait.


— Je suis là, tu peux m’apercevoir.


— Qui… qui…, bégaya le chef d’équipe tout en faisant un pas de
côté prudent.


— Oui. Tu y es presque. Un peu plus sur ta droite.


Pétrifié, Morgan parvint à rompre lentement la chaîne mentale qui l’entravait
et pivota tout aussi lentement sur ses talons.


Au loin, au bout de la ligne droite, il aperçut enfin ce qui
ressemblait à une camionnette rouge qui occupait le milieu de la route. Un
point minuscule, à peine identifiable. Encore plus petite, une silhouette se
découpait au-dessus, prenant appui sur la cabine du véhicule. Des jumelles lui
auraient été nécessaires pour distinguer ce qu’elle tenait entre ses bras.


— Voilà, reprit la voix lugubre. Ne bouge plus d’un poil. T’es
parfait !


Là-bas, un petit nuage se mit en mouvement, semblant venir à sa
rencontre. Une seconde et demie plus tard, Morgan eut la notion précise de ce
qu’était le néant. À la fois tout et rien. Sa tête explosa comme une pastèque
trop mûre et sa cervelle gicla autour de lui, une partie allant se coller sur
le véhicule de l’arrière-garde, se mélangeant aux décorations multicolores. Puis
une énorme détonation arriva enfin, roulant dans la campagne pendant plusieurs
secondes.


Tout de suite après, deux têtes qui se pressaient derrière le
pare-brise éventré du véhicule chamarré disparurent dans un flot de sang. Un
troisième tueur assis à l’arrière se mit à hurler frénétiquement, essayant de s’extraire
de l’habitacle, s’attendant à chaque instant à écoper lui aussi. Le visage
barbouillé du sang et de la cervelle de ses copains, il réussit péniblement à
ouvrir une portière et s’élança comme un fou sur la route. Mais nul nouvel
éclat de tonnerre ne le coucha dans sa fuite éperdue.


Bizarrement, le dingue qui les tirait comme des lapins, à une
invraisemblable distance, avait cessé le feu. Le Noir sprinta en direction de
fourrés dans lesquels il se jeta tout en émettant des glapissements aigus. Il n’eut
pas un seul instant l’idée que le dingue en question l’avait épargné pour une
raison précise et que sa survie n’avait rien à voir avec la chance.


Tout au bout de la ligne droite, Bolan décolla son œil du télescope
de l’Iver Johnson. Une expression douloureuse lui crispait le visage.


— Adieu, Elliot, murmura-t-il sobrement en rangeant la grosse
pièce d’artillerie dans la cabine du tout-terrain.


Il avait compris le désespoir et la fuite en avant de celui qui
aurait pu devenir son ami. Ce n’était pas nouveau. Tout au long de sa
trajectoire sanglante, l’Exécuteur avait rencontré plein de types comme lui. Des
gars qui avaient d’abord fait fausse route pour se reprendre à l’ultime instant
dans une ligne droite comme celle qui s’étendait devant lui, jusqu’à cette
sortie de courbe maculée de sang. Une sorte de symbole.


L’homme est souvent son pire ennemi. Bolan, lui, connaissait le
sien depuis longtemps, et n’en finissait pas de le traquer !
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S’il y avait un fief que Kron Paznan n’avait plus à s’attribuer, c’était
bien le vaste comté de Lowndes, la proche banlieue de Montgomery.


Dans cet infernal ghetto où croupissait une population
essentiellement noire, il avait su maintenir un climat de terreur sans pareil
qui favorisait ses desseins révolutionnaires.


N’avait-il pas, dix ans plus tôt, lors d’un séjour prolongé à la
Havane, suivi des cours de formation accélérée afin de provoquer le chaos chez
l’ennemi impérialiste ? Les moyens subversifs ne manquaient pas et Kron
était devenu expert en la matière. L’intox. Pour lui, ces cinq lettres étaient
la clé menant au pouvoir. À travers des campagnes d’affichage hostiles aux
Noirs ainsi que des attentats sanglants provoqués par ses équipes dans les
quartiers miséreux, Paznan entretenait savamment la haine qui mettrait un jour
prochain à feu et à sang l’Amérique blanche.


Son organisation, la Black Christ Révolution, possédait des
ramifications dans tous les secteurs défavorisés à fort taux de délinquance
juvénile, mais également parmi les échelons du pouvoir local. Le noyautage du
conseil municipal de la ville en était un exemple typique.


La corruption s’était installée durablement, entraînant les
détournements d’argent public, les passe-droits et les magouilles de tous
ordres. Tout cela assorti de pots-de-vin ou de menaces qui avaient finalement
raison des plus récalcitrants.


Paznan occupait véritablement le devant de la scène du monde
criminel à Montgomery. Dans ces conditions, il n’avait aucune peine à trouver
de la main-d’œuvre à bon marché pour ses trafics illégaux en tout genre.


L’utilisation de gangs spécialisés assurait l’écoulement de grosses
quantités de stupéfiants à travers les artères de la ville, alors que le racket,
en pleine expansion, semait la terreur chez les commerçants.


Malgré les nombreux chefs d’accusation qui planaient sur sa tête, Kron
bénéficiait d’une relative tranquillité que favorisaient d’occultes protections.
Le réseau mis sur pied spécialement pour piéger les flics donnait des résultats
inespérés : des prostituées venues de Chicago et formées pour la
circonstance emménageaient rapidement dans des studios spécialement équipés en
matériel audiovisuel ; le temps d’une dernière mise au point et un appel
téléphonique parvenait au central de police pour signaler sur place un délit
mineur ; un flic venait alors constater les faits, était aussitôt « pris
en charge » par une superbe créature et repartait tout content de lui sans
imaginer la supercherie.


Il était rarement nécessaire d’employer des truquages pour donner l’illusion
d’une franche participation. La chausse-trappe fonctionnait pratiquement à tous
les coups.


Ensuite, la victime recevait une enveloppe contenant des épreuves
photographiques ou une bande vidéo compromettante. Simple mais efficace. Bien
sûr, tous les flics choisis étaient mariés et si possible pères de famille.


Les tâches et les obligations illégales du policier piégé étaient
alors multiples : égarement de dossiers, renseignements sur les opérations
en cours, libre circulation de la drogue dans la circonscription surveillée, etc.


Paznan avait également remis au goût du jour les vieux rites vaudou
et leurs sacrifices rituels. Question d’impact auprès des faibles d’esprit. Tout
était fait sans être dit. Les cérémonies avaient lieu en général dans un
entrepôt désaffecté d’un ghetto environnant et étaient souvent le prétexte à l’élimination
des gêneurs, des traîtres ou des rivaux. Les corps disparaissaient ensuite dans
des cuves d’acide.


Rien n’était inutile pour garantir la pérennité et la sécurité de l’entreprise
du chef terroriste Kron Paznan.


C’était, entre autre, la raison qui l’avait conduit à mettre les
pouces avec Joseph Rizzi. Surtout depuis que la Commissione de New York
avait entériné le projet du capo visant à monter une filière de
délestage en Alabama. Un cessez-le-feu sans formalité avait été convenu entre
les parties. Depuis, les deux hommes étaient restés sur leur position
respective. En apparence, ils régnaient ensemble sur le même territoire.


Mais l’illusion d’un fauteuil pour deux n’aurait qu’un temps et le
moratoire servirait au moins à soigner les plaies avant l’ultime combat.


Rusé, Kron avait avantageusement pris le départ de la course en
détournant une partie du matériel de transmission destiné aux hommes de Rizzi. Ainsi,
il surveillait la plupart de leurs mouvements sans bouger de chez lui.


Pour l’instant, Kron préférait laisser les coudées franches à son
rival de façon à endormir sa méfiance. Il était beaucoup plus intelligent d’attendre
pour ensuite tirer les marrons du feu.


Il alla se camper devant une glace et se sourit avec complaisance. Ses
cheveux hirsutes, défrisés puis rejetés en arrière comme une flamme de platine,
formaient un surprenant contraste avec sa peau noire. Un nez aquilin et des
pommettes saillantes venaient renforcer la singularité du personnage.


Comme si ce n’était pas suffisant, Paznan possédait une voix basse
et rocailleuse qui le faisait surnommer « le crapaud » par ses hommes.
Il le savait et ne s’en irritait pas. Les crapauds n’attrapent-ils pas les
insectes bien dodus qui passent à leur portée ? Des insectes à deux pattes,
Kron en avait attrapé des centaines et il ne s’arrêterait évidemment pas sur le
chemin qui devait le conduire jusqu’à l’ultime pouvoir.


Pour ce faire, il s’était entouré d’une garde de fer. Quarante
hommes au passé plus chargé les uns que les autres, qui portaient tous un gilet
pare-balles en permanence. Kron lui-même vivait également avec un gilet
pare-balles dont il ne se séparait jamais, même pour dormir.


Son quartier général était situé à Hayneville, à une trentaine de
kilomètres de Montgomery, au pied d’un ensemble d’immeubles en briques plus ou
moins en ruine. Une ancienne fabrique de vêtements en coton.


L’endroit s’appelait Cimetery Night Club et possédait plusieurs
niveaux. Le club occupait la moitié du rez-de-chaussée. En dessous, deux
sous-sols d’un ancien parking avaient été reconvertis en une gigantesque boîte
à partouze où se retrouvait régulièrement une clientèle exclusivement noire, et
où l’héroïne et la coke étaient évidemment de la partie.


Le bureau de Kron se trouvait au rez-de-chaussée, disposant sur un
côté d’une grande glace sans tain. Au-delà, la salle du night-club étalait sa
piste de danse et son décor d’inspiration africaine. Plusieurs issues dérobées
avaient été prévues en cas de coup dur.


Penché sur une table, Paznan s’apprêtait à snifer deux rails qui
lui donneraient un tonus de jeune homme, lorsqu’un appel se fit entendre dans l’interphone :


— Patron ! Un gars de Morgan veut vous voir.


— Qu’il s’amène tout de suite ! aboya Kron en aspirant l’une
après l’autre les fines traînées de poudre blanche.


Quelques secondes plus tard, un colosse introduisit un jeune Noir à
la silhouette massive et à la mine défaite.


— Où est Morgan ? questionna sèchement Kron en guise d’accueü.


L’autre sursauta et répondit très vite en bégayant :


— Mo… mo… mort, m’sieur.


Kron fixait le jeune tueur de ses yeux d’encre dilatés par la
drogue.


— Quoi ? hurla-t-il. Répète ce que tu viens de dire ?


Josué eut l’impression de recevoir une décharge électrique en
pleine poitrine. Il connaissait la brutalité dont Paznan était capable et s’attendait
au pire.


— Ça s’est produit sur la route juste avant Coffee Springs, monsieur.
D’un coup, la bagnole a explosé et ensuite…


— Attends, attends, trou du cul ! lança Kron en assenant
un violent coup de poing sur la table. Quelle bagnole ? Essaie d’être
clair !


— Heu… La voiture de Morgan, monsieur. Celle qui a explosé
devant la nôtre. Mo… mon frère s’y trouvait également. Il est mort avec les
autres.


— J’me fous de ton frère ! Magne-toi de vider ton sac.


— Eh ben… On a fini par retrouver le pilote de l’avion… Le
problème, c’est qu’on a été pris dans une putain d’embuscade. On nous attendait,
quoi !…


— Combien étaient-ils ? interrogea Kron dont les yeux
brillaient sous le feu de la rage et de la coke.


— J’en sais rien, mais ils devaient être nombreux, répondit
Josué qui essayait d’affermir sa voix. Tout s’est passé tellement vite. Ça
tirait dans tous les sens, mais Morgan a réussi à coincer le pilote.


— Ferme-la une seconde ! lança le chef terroriste en
essayant d’assimiler les informations. D’après toi, est-ce que ça aurait pu
être des mecs de Rizzi qui ont fait le coup ?


Le jeune Noir fit semblant de réfléchir, puis hasarda :


— Moi, je vois qu’eux.


— Tu viens de me dire qu’ils étaient nombreux. T’as donc pu
apercevoir la tronche d’un de ces gus, non ?


— Tous des Blancs, m’sieur. Ça j’en suis sûr. On suivait la
Ford de Morgan lorsqu’une explosion a tout emmené. Sans que j’comprenne comment,
il a réussi à s’en sortir.


— Oui ça ?


— Ben, Morgan ! Un vrai miracle. Ensuite, j’ai entendu
une voix.


— Une voix ? prononça Paznan. Tu te fous de ma gueule ?


— Non, monsieur. Une voix de Blanc qui s’échappait du talkie-walkie
de Morgan. C’était incroyable ! Y avait personne à plus d’un kilomètre à
la ronde et la voix semblait lui parler.


Les yeux fous, les dents grinçantes, Paznan lança subitement au
colosse :


— Bernie, emmène ce con faire un tour dans la zone et
amuse-toi un peu avec lui. J’ai horreur d’être pris pour un taré.


L’armoire à glace fit un geste rapide, affermissant son énorme main
sur le cou de Josué.


— Attendez ! couina vivement celui-ci. J’vous jure que c’est
la vérité. Le mec dans la radio lui a dit de se retourner. Et… et là, M. Morgan
est tombé d’un coup sur la route, le crâne en bouillie. Je vous assure, monsieur
Paznan !


Kron fit un signe de la main et la pogne énorme du cerbère relâcha
la nuque du petit tueur.


— Tiens ! s’exclama Paznan. Tu as bien dit le mec dans la
radio… Il ne s’agissait donc pas d’un fantôme ?


— Non… bien sûr. J’ai… j’ai pensé à un tireur d’élite, monsieur.
Vous savez ces types capables de faire des tirs longue distance…


Kron ricana.


— Un tireur d’élite, hein ? Tu vois, quand tu veux, t’es
pas si con.


— Oui, je…


— Et les autres mecs qui étaient avec toi ?


— Y a plus d’autres mecs. Ils sont tous morts. J’ai vu leurs
têtes qui pétaient à côté de moi comme… comme…


— Qu’est devenue la came ? Le putain de fantôme s’est
envoyé au ciel avec ?


— Elle était dans le coffre de la Ford, monsieur. Mais après l’explosion,
y avait de quoi faire planer même les anges au paradis.


— Tu te crois drôle ? lança méchamment le chef terroriste.


Puis il marqua une pause en tapotant la crosse du Colt .45 nickelé
glissé dans sa ceinture.


— C’est tout ?


— Oui, monsieur. Je vous ai tout raconté.


— Bon, tu peux partir… Non, attends !


Le jeune Noir s’immobilisa.


— Faut que je te donne quelque chose, Josué. J’crois que tu l’as
mérité.


Il vit Paznan s’affairer durant quelques secondes, le dos tourné. Lorsque
celui-ci refit face, il tenait à la main son .45 au bout duquel il avait vissé
un silencieux. Trois détonations atténuées retentirent aussitôt et la poitrine
de Josué s’agrémenta d’autant de taches de sang qui s’élargirent sur sa chemise
déjà souillée de poussière.


Un rictus d’écœurement déforma la bouche de Kron quand il suivit
des yeux l’effondrement du corps sur la moquette.


— Emmène-moi ça, Bernie, cracha-t-il à l’intention du colosse.


— Oui… Heu, y a aussi la caisse avec laquelle il s’est ramené,
dehors. La bagnole taguée.


— Fais-la disparaître aussi. Je veux pas de merde ici.


— Ce sera fait, vous inquiétez pas.


— Maintenant laisse-moi seul. Que personne ne vienne me faire
chier.


Bernie traîna le corps flasque dans le couloir et referma la porte
sur lui tandis que Paznan s’avachissait sur son fauteuil en se demandant ce que
signifiait cette monstrueuse connerie. Comment Morgan avait-il pu se laisser
avoir par un pilotaillon de merde ? Et qui était ce soi-disant sniper qui
lui avait parlé à plus d’un kilomètre de distance avant de lui faire péter la
tronche ?


Autant de questions sans réponses qui venaient lui bouffer la tête
et l’empêcher de planer tranquillement. Pour la première fois, Kron ne
contrôlait pas la situation. Il marchait sur un terrain mouvant et commençait à
penser que son rêve de pouvoir venait de prendre un sacré coup.


Quel était l’enfant de salaud qui lui foutait des bâtons dans les
roues ? Ça ne pouvait pas être ce fumier de Jo Rizzi. Celui-là n’avait
aucun intérêt à provoquer des vagues dans le système. À moins qu’il ait imaginé
un plan des plus tordus pour s’assurer une victoire plus rapide. Peut-être
aussi la Commissione appuyait-elle la manœuvre du minable capo…


Il se laissa aller sous l’effet de la coke et bientôt d’étranges
créatures entamèrent une sarabande effrénée dans sa tête. Des démons vicelards
lui vrillaient les nerfs, se marraient en contemplant son tourment. Il fallait
exorciser cette saloperie. Mais sûrement pas selon les rites vaudou.


Kron comprit que la poudre devrait bientôt parler. Pas la blanche, bien
sûr. Le tonnerre noir allait gronder et le sang des fumiers giclerait sur leur
combine pourrie.
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À 8 heures du soir, l’Exécuteur déboucha dans une rue puante
de Hayneville, jonchée de poubelles renversées. La nuit venait de tomber.


Les renseignements fournis par Elliot Nally étaient exacts. Le repaire
de Paznan fourmillait de gardes armés qui déambulaient nonchalamment dans le
quartier pouilleux.


Après avoir dépassé l’enseigne du night-club, Bolan contourna l’immeuble
en briques à bord de son véhicule de location, une Buick grise. Il se gara sur
un petit parking derrière l’immeuble, repéra dans l’ombre deux costauds en jean
dont l’un avait la main fermée sur la crosse d’une micro-Uzi. La porte
métallique qu’ils gardaient fermait l’une des issues du sous-sol.


Jusque-là, la description faite par le pilote collait à la réalité.
De toute façon, Bolan devrait s’en contenter. Pas question de se promener dans
le coin pour un repérage plus précis, il se serait fait immédiatement remarquer
au milieu de cette faune exclusivement noire.


Il avait résolu de pénétrer sans délai dans la gueule du chacal. En
jouant sur l’effet de surprise et avec un maximum de rapidité, ce ne serait
vraisemblablement pas un problème majeur. En sortir serait sans doute beaucoup
plus difficile.


Un borsalino à larges bords lui dissimulait une partie du visage
tandis qu’un trench-coat bleu marine tout neuf recouvrait un costume de grande
marque. Au bout de sa main gauche, gantée de cuir, pendait un attaché-case
relié au poignet par une chaîne en acier. L’autre main disparaissait dans la
poche du trench-coat.


Les deux sentinelles observèrent avec méfiance l’arrivée du grand
type bien sapé et se redressèrent.


— Ouvrez cette putain de porte ! annonça sèchement Bolan,
à une dizaine de mètres d’eux. Faut que je voie Paznan.


Le Noir le plus proche fit un pas en avant, lâcha sur un ton à la
fois soupçonneux et plein de morgue :


— On n’est pas au courant. C’est une livraison ?


— Ouais, acquiesça Bolan qui était presque parvenu à leur
hauteur.


— Une livraison de quoi ?


— De plomb chaud.


Dans la fraction de seconde qui suivit, il y eut un mouvement coulé
dans l’ombre. Le trench-coat prit une curieuse inclinaison à la hauteur de la
poche droite et il y eut deux infimes chuintements. Tirés à travers l’étoffe, deux
projectiles blindés de 9 mm Parabellum giclèrent jusqu’aux têtes ahuries
dans lesquelles apparut un troisième œil sanglant.


L’Exécuteur délesta les cadavres de la micro-Uzi et d’un Browning, les
fouilla à la recherche d’un trousseau de clés qu’il découvrit sans difficulté, constatant
au passage que les deux types portaient des gilets pare-balles en kevlar. Puis
il ouvrit le battant métallique, traîna les corps inertes dans une longue
coursive où il les abandonna. Ensuite, il alla reverrouiller la porte et longea
la coursive jusqu’à aboutir à un escalier descendant.


Un étage plus bas, il poussa une nouvelle porte qui le fit
déboucher dans un petit hall garni de moquette murale aux couleurs criardes. Trois
couloirs y débutaient, desservant de nombreuses pièces. Bolan en visita trois, vides
de tout occupant. Il était encore beaucoup trop tôt.


La plus grande partie du mobilier se résumait à des matelas posés à
même le sol moquetté. Il y avait des miroirs bon marché sur plusieurs pans de
murs et aussi au plafond. Des posters porno également. La moquette était
constellée de taches suspectes et de brûlures de cigarettes, de même que celle
des couloirs. L’éclairage était assuré par de petites appliques qui répandaient
une faible lumière colorée.


Bolan avait débouché dans le lupanar de Paznan. Il éteignit la
lumière et quitta l’endroit, à la recherche de l’ascenseur desservant le
rez-de-chaussée. C’était un engin poussif à la cage en bois et comportant une
porte métallique accordéon.


Il appuya résolument sur le bouton du niveau zéro, le Beretta 93-R
bien en main, prêt à cracher la mort. Une petite secousse annonça l’arrêt à l’étage,
l’accordéon s’ouvrit puis l’Exécuteur poussa d’un coup de pied la porte qui fit
entendre un grincement sinistre.


Un garde armé d’un gros revolver qui lui pendait à la ceinturé se
tenait de face et observait d’un œil neutre l’ouverture de la cabine. Il
portait également un gilet en kevlar par-dessus sa chemise. Sursautant
violemment en apercevant la haute silhouette, il émit un son inarticulé en
lançant la main vers son arme. Bolan lui tira une balle silencieuse dans le nez,
retint le corps pour accompagner sa chute en douceur, puis s’avança prudemment
dans la salle du night-club éclairée seulement par quelques spots noyés dans le
plafond.


La boîte n’ouvrait pas avant dix heures du soir mais des relents de
tabac froid, de sueur, d’alcool et de hasch imprégnaient déjà les lieux.


Au milieu de la salle, trois marches formaient un cercle autour d’une
piste de danse ridiculement petite. Un peu plus loin, une piscine ovale
diffusait la lumière de projecteurs immergés dans l’eau et, tout au fond, un
grand bar en bois courait d’un mur à l’autre avec en arrière-plan des étagères
supportant une multitude de bouteilles d’alcool.


Elliot Nally lui avait dit n’être venu qu’une seule fois dans l’antre
de Paznan, mais il en avait fait une description précise et juste, Bolan
pouvait le constater. Il avait également parlé d’un grand miroir sans tain qui
séparait son bureau du night-club. L’Exécuteur le localisa à l’autre extrémité
de la salle et se garda bien de s’exposer dans son champ de vision.


Depuis sa sortie de l’ascenseur, il avait évolué silencieusement, ses
pas étouffés par l’épaisse moquette crasseuse, et s’était ainsi approché du
comptoir contre lequel une silhouette massive était appuyée. Le type, un Noir
immense, paraissait somnoler sur son tabouret devant un verre à moitié rempli
et une bouteille de bourbon. La crosse d’un automatique coincé dans sa ceinture
apparaissait dans son dos. À portée de sa main il y avait un interphone dont le
voyant de mise sous tension était allumé.


Kron Paznan avait les nerfs à fleur de peau. Depuis plus d’une
heure, il tournait et retournait dans sa tête ce que ce petit con de Josué lui
avait appris. Même les deux rails de coke qu’il s’était enfilés n’avaient pas
réussi à lui éviter les pires suppositions. Il avait envoyé plusieurs équipes
aux renseignements pour tenter d’obtenir des informations sur le carnage de
Coffee Springs, l’une d’entre elles spécialement destinée à espionner les
affaires de Joseph Rizzi. Son système d’écoute était également branché en
permanence sur toutes les lignes téléphoniques connues du capo mais, jusque-là,
aucune information intéressante n’avait pu être recueillie.


Après avoir tourné comme un fauve dans son bureau, il se préparait
à snifer une nouvelle ligne quand un bruit caractéristique lui parvint, atténué
par l’épaisseur de la grande glace sans tain. Ça ressemblait au bruit du verre
brisé. Ces deux abrutis que Bernie avait placés en surveillance dans la salle
du night-club avaient sans aucun doute transgressé la consigne. Ils savaient
pourtant qu’il était interdit de picoler pendant leur tour de garde. À deux
reprises, ils avaient déjà été pris en faute. À présent, non contents de se
soûler la gueule, ils bousillaient le matos !


Kron émit un ricanement de hyène en s’emparant d’une batte de
base-ball appuyée contre un mur. Ces deux enfoirés allaient lui fournir l’occasion
de se passer les nerfs.


Ouvrant la porte capitonnée et blindée de son bureau, il traversa
un petit couloir puis s’avança doucement dans la salle chichement éclairée. Le
bruit de verre lui avait paru provenir de la gauche, donc du comptoir. Ça n’avait
rien d’étonnant. Il se dirigea en sourdine dans cette direction, s’arrangeant
pour rester dans la zone la moins éclairée afin de surprendre les deux connards.


Contournant un large pilier de soutènement recouvert de faux marbre,
il s’approcha lentement du bar contre lequel une silhouette était appuyée, la
tête dans les bras et les coudes sur le comptoir. D’après la carrure, c’était
sûrement cet alcolo de Bug, l’autre garde étant peut-être resté à son poste
devant l’ascenseur. Des débris de verre brillaient en bas de son tabouret. Une
bouteille de bourbon était renversée, la moitié de son contenu répandue sur le
vernis du comptoir. L’abruti s’était endormi en balayant tout autour de lui
avec ses pognes énormes.


Paznan s’approcha sournoisement du fautif et lui balança de toutes
ses forces un coup de batte dans les reins, un rictus vicieux sur les lèvres.


— Espèce de fumier ! siffla-t-il, s’apprêtant à envoyer
un second coup.


Il suspendit son geste. La réaction de ce con n’était pas celle à
laquelle il s’attendait. Normalement, il aurait dû se réveiller en sursaut et
se mettre à gueuler. Au lieu de ça, il glissait lentement de son tabouret, comme
une masse, puis s’inclinait de plus en plus vite pour finalement tomber
lourdement au sol. Vraiment imbibé, le salaud !


La batte s’abattit rageusement sur le corps inerte, heurtant les
côtes et le ventre.


— Tu vas te lever, espèce d’enfant de pute ! rugit Paznan
qui ahanait pour frapper les parties sensibles de son garde du corps. Tu te
lèves ou je te crève la gueule !


Sous les coups redoublés, la tête du mastodonte avait basculé et
devenait visible dans un rayon de lumière dispensée par le spot juste au-dessus.
Une nouvelle fois, le chef terroriste suspendit le mouvement pendulaire de la
batte. Quelque chose d’horrible venait de lui apparaître.


Le front de Bug s’ornait d’une vilaine fleur pourpre dont les
macabres pétales lui recouvraient le nez et les yeux. L’arrière de son crâne n’existait
pratiquement plus, remplacé par un gros trou irrégulier par où s’échappaient
une humeur visqueuse et quelques morceaux de cervelle.


Kron poussa un bizarre feulement, sentit ses cheveux de neige se
hérisser un peu plus sur sa tête et eut un mouvement nerveux de recul. Ce fut
seulement à cet instant qu’il comprit. Un fumier avait buté son garde du corps,
ainsi que le second probablement. Et ce fumier était sans doute encore dans la
salle, à le guetter en se marrant. Le plus affreux était que Kron avait laissé
son .45 nickelé dans son bureau !


Une trouille abjecte au ventre, il recula en roulant des yeux pour
observer toute la longueur du comptoir derrière lequel le flingueur était
peut-être planqué, buta contre un pilier de soutènement et se sentit aussitôt
pris comme dans un étau. Une grande main se plaqua sur sa bouche et il sentit
un objet dur lui martyriser la nuque.


— Tiens-toi tranquille et tu vivras encore un peu, annonça
tout contre lui une voix qui lui glaça le sang.
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Kron s’immobilisa. Il se sentait brusquement privé de toute énergie,
flasque et cotonneux.


— O.K., reprit la voix, derrière lui. Maintenant on va marcher
tous les deux jusqu’à ton bureau. Tu fais un pas de travers et tu cesses d’exister.
C’est tout simple.


Un frémissement agita le corps du chef terroriste. Non, il n’avait
pas du tout l’intention de faire un pas de travers. Pas maintenant en tout cas.
Une fois dans son bureau, ce serait différent, il pourrait essayer de s’emparer
de son .45 et retourner la situation. Il portait son gilet anti-balles et avait
une sérieuse chance.


— D’accord ! chuinta-t-il sur un ton soumis.


— Vas-y. Avance.


Paznan commença à marcher vers le fond de la salle, contournant la
piste de danse et les tables. Il poussa la porte capitonnée, tournant aussitôt
son regard vers le tiroir à moitié ouvert où il avait posé son arme.


— Retourne-toi, fit encore la voix dans son dos.


Le Noir pivota lentement sur ses talons pour faire face au salaud
qui le braquait avec un sinistre flingue prolongé par un silencieux. Bon Dieu, comment
est-ce qu’on pouvait avoir un tel regard ? Cet enfoiré de Blanc avait des
yeux comme Kron n’en avait jamais vu, aussi glacés que la banquise. Une
sensation de mort se dégageait de lui. Ça ne pouvait qu’être un tueur de la
mafia et pas n’importe lequel. Un hit-man sans le moindre doute. Il avait
entendu parler de ces types capables d’assassiner sans avoir un seul battement
de cœur plus rapide que l’autre. Des mecs sans nerfs, avec un ordinateur à la
place du cerveau.


Kron respira par petits coups puis soupira.


— Qu’est-ce que tu veux, mec ? C’est un contrat ?


L’autre le regardait sans broncher, avec son abominable regard de
mort.


— Écoute… Si c’est un contrat, je le rachète. Je double la
mise. Ça te va ? Je peux même la tripler, si tu veux.


— Ce n’est pas un contrat, laissa doucement tomber l’agresseur.


Les yeux de Kron s’agrandirent un peu. Alors qu’est-ce que ce
fumier voulait ?


— Bon… On peut discuter ? Moi, je ne demande qu’à m’arranger
avec tes patrons, tu sais. Y a toujours un terrain d’entente possible.


— Tu es sur la bonne voie, rétorqua Bolan.


Le Black retint un rictus. Il commençait à respirer plus facilement.
La tension allait se dissiper. Encore quelques secondes…


— Je peux fumer ? demanda-t-il.


Sans attendre un assentiment, Kron avança d’un pas vers son bureau
sur lequel était posé un paquet de cigarettes auquel il ne touchait jamais. Les
clops, c’était pour les quelques jobards qui venaient parfois lui demander ses
bonnes grâces.


Sa main se tendit lentement puis, brusquement, il prit son élan
pour bondir en direction de son .45. Il eut à peine le temps d’entrevoir son
visiteur qui se déplaçait à une vitesse fulgurante, ressentit un violent choc à
la tempe, vit des étoiles et perdit aussitôt conscience.


Bolan le repoussa dans un fauteuil où il s’avachit. Puis il
retroussa la manche de sa chemise, sortit de son trench-coat un petit étui dont
il tira une seringue prête à l’emploi. Dix secondes plus tard, le contenu de la
seringue était passé dans le sang de Paznan.


L’Exécuteur colla ensuite un micro-HF sous le plateau du bureau, un
autre dans le téléphone. Le Noir commençait à donner des signes de réveil. Bolan
le gifla plusieurs fois pour le faire émerger plus vite.


— Qu’est-ce que…


Paznan ouvrit complètement les yeux, souffla bruyamment en s’efforçant
d’éclaircir sa vision. Ensuite, il aperçut la seringue entre les doigts du
salaud qui l’avait mis knock-out.


— Qu’est-ce que…, répéta-t-il d’un air égaré. Qu’est-ce que tu
m’as fait ? Merde, tu m’aurais pas foutu une overdose ?


La seringue reprit sa place dans l’étui puis dans la poche du
trench-coat.


N’obtenant aucune réponse, il se redressa difficilement, les jambes
molles et la tête encore douloureuse.


— Mais qu’est-ce que tu veux, mec ? J’croyais que tu
étais d’accord pour un arrangement…


— C’est pas tout à fait comme ça qu’on voit les choses à
Atlanta, Kron, répliqua enfin Bolan.


— Quoi ? C’est pas Rizzi qui t’envoie ?


Paznan jeta un regard nerveux sur la pliure de son avant-bras où un
petit point rouge était visible.


— Quelle saloperie tu m’as foutue ?


— Tu le sauras quand tu en crèveras.


— Enculé de Blanc ! cracha le Black. Mais qu’est-ce que
tu veux, à la fin ?


— C’est simple. Ta vie dépend à présent de la mienne.


Kron fixa son visiteur d’un air incrédule, les yeux brusquement
exorbités.


— Fumier ! mugit-il. Tu m’as empoisonné. C’est ça que tu
voulais, hein, me voir crever à petit feu ?


— Ce produit n’est répertorié nulle part et j’ai planqué l’antidote,
répliqua calmement Bolan.


Il rengaina ostensiblement le Beretta, consulta sa montre et
commenta :


— À partir de maintenant, il te reste tout juste douze heures
à vivre. T’as intérêt à te bouger. Les symptômes commenceront par des maux de
ventre, ensuite ce sera des vomissements puis des hémorragies internes.


Les yeux remplis de rage et de trouille, Paznan eut un mauvais
rictus. Sa longue chevelure filasse s’était dressée comme une torche au-dessus
de son visage d’oiseau de proie.


L’interphone annonça subitement sur le bureau :


— Kron ! Y a une sale merde… Hé, t’es là ?


— Réponds, ordonna Bolan.


— Ouais ! fit Paznan en appuyant sur la touche de l’appareil.
C’est toi, Bernie ?


— C’est moi, oui. Les deux gars de la porte nord se sont fait
rectifier, on les a retrouvés dans la coursive…


Le visage du Noir se pétrifia mais il s’efforça de garder son calme.


— Ces connards n’ont pas fait leur boulot, se contenta-t-il de
rétorquer. Place deux autres mecs.


— Mais je…


— Fais ce que je te dis, Bernie ! Discute pas.


— Mais, y en a aussi deux autres qui…


— Bud et Machta, je sais.


— Mais je…


— Fous-moi la paix avec tes « mais » à la con. Envoie
la relève et flanque les macchabs dans de l’acide. T’as compris ?


— Oui… oui, j’m’en occupe.


Paznan ôta son doigt de la touche, respira plusieurs fois par
petits coups et se tourna vers l’envoyé d’Atlanta.


— Je t’écoute, articula-t-il comme s’il mastiquait une poignée
de gravier. Qu’est-ce que tu veux ?


Bolan alluma tranquillement une cigarette, lui souffla la fumée
dans la figure.


— Je représente des intérêts communs aux tiens, expliqua-t-il.
On ne m’a pas envoyé pour régler une situation mais pour qu’elle empire. Tu
piges la nuance ?


— Ouais, je comprends. C’est les gros bonnets d’Atlanta qui
ont décidé ça ?


— Ça se pourrait. La ville n’accepte pas qu’un vieux
prétentieux se sucre sur son dos.


— Tu veux parler de Rizzi, hein ?


Bolan haussa les épaules comme si la question était superflue.


— On pense que tu te surestimes, Kron. Que tu te laisses
baiser par un vieillard impuissant et qu’il faudrait envoyer un détachement de
chez nous pour régler la question. Qu’est-ce que tu en dis ?


— Tu rigoles, mec ? ricana Paznan qui tentait de
reprendre du mordant.


— En tout cas, il y en a qui ne rigolent plus du tout. Comme
par exemple tes hommes qui se sont fait liquider ce matin sur une route paumée.
T’as vraiment pas d’envergure.


Piqué au vif, le Noir protesta méchamment :


— C’était une saloperie d’embuscade.


— C’est toi qui me fais rigoler. Tu ne réussiras à convaincre
personne de ça. Nous savons tous que tu as passé un accord avec Rizzi.


— Et alors ? J’y gagne au change.


— Il te refile de l’armement ?


— Pas mal, oui. Bientôt, j’en aurai suffisamment et je
liquiderai ce vieux con.


— Bientôt, c’est quand ?


— Ça traînera pas.


— Je vais te dire la vérité, Kron. T’es mort de trouille à la
pensée que les grosses têtes de la Commissione t’envoient des équipes de
tueurs si tu liquides Rizzi.


— J’ai pas la trouille ! Mais c’est quand même un
inconvénient probable, non ?


— Sais-tu ce que représente Atlanta ? Nous marchons main
dans la main avec six autres États qui sont tributaires de nous. On se fout des
sièges qu’on a là-bas, c’est juste pour la forme et pour savoir ce qu’ils
magouillent. Si Rizzi disparaît, tu pourras ensuite compter sur nous.


— Tu parles ! Si je liquide ce vioque, sûr que vous
voudrez récupérer les opérations en cours.


Bolan soupira :


— Je te croyais plus intelligent. On ne veut pas apparaître en
Alabama. On ne veut pas que des petits malins de New York ou de Los Angeles
essaient ensuite de nous bouffer la laine sur le dos. Officiellement, on reste
chez nous. C’est toi qui reprendras les affaires en main. Tu garderas cinquante
pour cent sur les bénéfices réalisés.


— Tant que ça ? railla le Noir avec un nouveau rictus de
haine. Je me mettrai tout ça dans les poches !


— Tu y gagneras aussi la vie.


Une lueur de ruse fusa dans le regard de Kron.


— Vous me soutiendrez, peut-être ?


— Ouais, c’est dans notre intérêt. La Commissione sera
simplement informée que nous contrôlons la situation.


L’Exécuteur souffla une nouvelle bouffée de fumée vers Paznan, écrasa
sa cigarette sous son talon.


— Mais faut que tu te magnes, vieux. Tu n’as pas beaucoup de
temps…


— Enfoiré ! cracha le Noir en jetant un coup d’œil
atterré à son bras.


Bolan ricana sèchement.


— Appelle tes gorilles, fit-il en désignant l’interphone. Arrange-toi
pour que je n’aie pas de souci avec eux, ça m’ennuierait de les liquider aussi.


Paznan quitta sèchement son fauteuil.


— D’accord, mais ça ne règle pas mon problème. Tu m’as dit que
j’en ai pour douze heures au max.


— T’inquiète pas, Kron. Je serai au rendez-vous pour te filer
l’antidote. Mon nom est Baretti. Marco Baretti. Tâche de t’en souvenir.


— Je risque pas d’oublier.


— Maintenant, sonne tes connards.


D’un doigt rageur, Paznan actionna une nouvelle fois l’interphone :


— Bernie !


— J’écoute…


— Y a un cul-blanc qui va sortir. Laisse-le partir
tranquillement.


— Tu as dit qu’il faut le laisser partir ?…


— Tu me fais chier, lave-toi les oreilles !


Puis il grogna une phrase indistincte et lança un regard déçu en
direction de son Colt .45.


Bolan lui tourna résolument le dos, émit un petit rire grinçant en
se dirigeant vers la porte capitonnée.


— On va voir si tu as des couilles, Paznan.


Il entendit crisser les mâchoires du Noir alors que le lourd
battant se refermait. Marchant d’un pas tranquille sur la moquette tachée, il
gagna l’entrée principale du night-club, dépassa deux gardes couleur d’ébène
dont les yeux reflétaient une sauvagerie à peine contenue. Il leur adressa un
clin d’œil goguenard, alluma une nouvelle cigarette, puis s’achemina vers sa
voiture sans être autrement inquiété.


Son coup de bluff avait marché. À condition de ne pas commettre d’impair,
Kron Paznan continuerait dans les heures à venir à croire qu’Atlanta lui avait
réellement envoyé un émissaire.


Il eut un bref sourire en se remémorant l’air atterré du grand
patron de l’Alabama lorsqu’il avait vu la seringue. En fait, il ne lui avait
injecté qu’un simple diurétique acheté dans une pharmacie.


L’Exécuteur avait employé des ressorts psychologiques couramment
utilisés par la pègre. Il avait aussi joué sur des mots-clés, des intonations
et des sous-entendus.


Mais il faudrait plus que des mots pour précipiter les démons d’Alabama
en enfer. Rien n’était encore gagné. Pour cela, il devrait employer un autre
langage…
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Moins d’une minute après son départ de l’infecte tanière, Bolan
arrêta la Buick le long du trottoir. Déployant l’antenne d’un petit récepteur
radio acheté dans l’après-midi, il régla sur la bonne fréquence et eut la
satisfaction d’entendre tout de suite une voix sortir du haut-parleur. Paznan n’avait
pas perdu de temps et aboyait déjà dans son téléphone :


— … et je veux qu’on me liquide aussi les types qui sont en
planque à Tuscaloosa. Tu devrais même commencer par eux, Taggy.


— Les renforts de Jo ? fit une seconde voix.


— Je ne te parle pas d’autre chose !


— Tu sais combien ils sont ? C’est une place-forte…


— Je me fous de combien ils sont. Prends des hommes en
conséquence. Je les veux tous étendus raides avant minuit.


— Bon, O.K.


— Alerte aussi Naf et Crazy. Envoie-les à Birmingham. Même
topo en ce qui concerne les planques de Sylacauga Street et de Fairfield Avenue.
T’as compris ?


— Ouais.


— Répète ce que je viens de te dire.


Le correspondant répéta presque mot à mot les consignes.


— O.K., fit Paznan. Magne-toi le cul.


Il y eut un déclic. Quelques secondes plus tard, une troisième voix
que Bolan identifia comme celle de Bernie se fit entendre par l’intermédiaire
du micro dissimulé sous le bureau :


— J’arrive pas bien à comprendre ce qui se passe, Kron. Pourquoi
tout ce cirque d’un seul coup ?


— Cherche pas à comprendre. J’ai décidé que le moment est venu
de récupérer ce qui est à nous. On a combien d’hommes, ici ?


— Un peu plus d’une vingtaine.


— Place-les tous de façon à ce que même un rat ne puisse pas
entrer.


— Tu as peur que…


— J’ai peur de rien, Bernie. Je prends des précautions, c’est
tout. T’as quelque chose à dire ?


— Sûr que non. Fais quand même gaffe, j’ai une sale impression.
Et puis, ce gus…


— Ouais ?


— J’veux parler du cul-blanc. C’est pas un mec d’ici ?


— Non. Atlanta.


— Qu’est-ce qu’il t’a proposé ?


— Ça te regarde pas.


— À ta place, je me méfierais salement. J’aime pas du tout sa
tronche, il porte la mort dans les yeux.


— T’occupe. Quand je le jugerai utile, tu pourras t’amuser
avec lui. Bon, laisse-moi tranquille, j’ai besoin de réfléchir.


Un raclement de gosier puis un bruit de porte marquèrent la fin de
la discussion.


Bolan éteignit le récepteur. Il avait raté le début de l’entretien
téléphonique mais il en savait assez pour l’instant. Comme prévu, Paznan
expédiait de la troupe dans la nature, mais lui-même n’avait apparemment pas l’intention
d’aller respirer l’air de la nuit. Il se croyait en sécurité dans sa citadelle
pourrie. L’Exécuteur devait donc lui prouver qu’il avait tort, l’obliger à
bouger.


En même temps que le radiorécepteur, Bolan avait fait l’acquisition
d’un relais-enregistreur multi bande, de plusieurs micros HF ainsi que divers
appareils électroniques qui pouvaient lui être utiles.


Il chercha du regard un endroit où il pouvait laisser le relais
électronique, choisit de le dissimuler dans un tas de gravats jouxtant une
maison en ruine. L’appareil avait une autonomie de dix-huit heures, permettant
ainsi l’enregistrement automatique des discussions qui se dérouleraient dans le
bureau ainsi que les appels téléphoniques.


C’était plus qu’il ne lui fallait.


Il relança la Buick en direction de Montgomery où il avait quelques
points de détail à régler.


À onze heures du soir, Bolan revint dans le quartier pouilleux de
Hayneville. Il gara son véhicule près d’un terrain vague contigu à un immeuble
en construction. Un quart d’heure d’observation lui suffit pour vérifier que l’endroit
ne décelait aucune présence. La boîte de nuit de Paznan, à six cents mètres de
là, drainait un maximum de monde.


L’immeuble comportait onze étages dont seul le gros œuvre avait été
réalisé. Les appartements n’étaient pas cloisonnés et donnaient l’apparence de
grosses boîtes en béton. C’était l’unique endroit à la ronde d’où il pouvait
atteindre son objectif.


Bolan décida que le meilleur axe de tir serait obtenu depuis le
troisième étage. Il monta donc silencieusement jusque-là, emportant avec lui la
monstrueuse carabine Iver Johnson.


Il avait enfilé le trench-coat bleu marine par-dessus sa
combinaison de combat. Le Beretta était niché dans un holster spécial, sous son
aisselle gauche, tandis que l’AutoMag Big Thunder pendait sur sa hanche droite.
Il avait aussi emporté un poignard qu’il avait fixé à sa ceinture. Divers
chargeurs supplémentaires, deux grenades à fragmentation et le récepteur radio
multifréquences complétaient son équipement.


Il était 23 h 35 quand l’Exécuteur fut prêt à déclencher
la foudre. Il avait ôté son trench-coat, et sa combinaison noire se confondait
parfaitement avec l’obscurité environnante. L’arme de sniper était déjà en
place à ras d’une ouverture sans fenêtre, son canon reposant sur un bipied.


Une lune blafarde éclairait faiblement le quartier mal famé. Là-bas,
à un peu plus de six cents mètres, le rectangle lumineux d’une fenêtre se
découpait nettement sur l’arrière de l’immeuble en briques rouges qu’une cour
sombre séparait de la rue. Un mur de béton ceinturait l’endroit et, dans la
cour, trois silhouettes régulièrement réparties se tenaient immobiles. Bolan
les distinguait dans le contre-jour émanant de lampadaires.


Malgré ces précautions, Paznan avait fait sceller des barreaux d’acier
à la fenêtre de son bureau et, probablement, les vitres étaient à l’épreuve des
balles. De certaines balles, du moins. Comme celles tirées par les armes de
poing. Les munitions de guerre, elles, avaient un pouvoir de pénétration
infiniment plus élevé, et les énormes ogives de l’Iver Johnson n’auraient aucun
mal à briser l’insignifiant obstacle.


La puissante lunette de visée fixée sur le boîtier de culasse
permettait un grossissement x 30. Bolan calcula mentalement la flèche que
subirait le gros projectile de 12,7 mm et effectua une correction, prenant un
repère un peu au-dessus de l’orifice. Puis il fit dévier lentement la grosse
pièce pour examiner les abords de l’immeuble. Les sentinelles étaient toujours
à leur place. Un type était en train d’allumer une cigarette et son visage
apparut distinctement durant deux secondes. Une cible facile.


Tout de suite après avoir touché son premier objectif, l’Exécuteur
aurait à liquider ces trois gars coup sur coup et probablement d’autres qui ne
manqueraient pas de se pointer dans son champ visuel.


Il centra de nouveau les réticules de la lunette sur la fenêtre
éclairée et eut la satisfaction de pouvoir observer le visage d’oiseau de proie
de Kron. Paznan était venu se planter devant l’ouverture et semblait scruter la
nuit comme s’il se posait des questions sur ce qui allait en sortir. Les lèvres
de Bolan s’étirèrent dans un léger sourire à la pensée qu’il ne lui faudrait
exercer qu’une infime pression sur la détente pour faire exploser cette face
ignoble. Mais son intention n’était pas de le tuer. Pas encore. Kron Paznan
avait un rôle à jouer dans le plan de l’Exécuteur. Il voulait d’abord le
paniquer pour l’obliger à quitter son trou.


En arrière-plan, il vit aussi une silhouette massive. Bernie, sans
doute. Celui-ci remuait les lèvres et paraissait agité. Bolan brancha en
sourdine son récepteur radio d’où filtra immédiatement une voix précipitée :


— Je voudrais pas jouer les emmerdeurs, Kron. Mais j’ai l’impression
que tu fais une grosse connerie.


— Qu’est-ce que tu me chantes ?


— Je suis sûr que ce Barreti est en train de te faire un
enfant dans le dos. Après le cirque que tu as déclenché, on peut s’attendre à
voir débouler ici des équipes envoyées par les gros bonnets de New York… Et c’est
pas Barreti qui résoudra nos problèmes.


— Je t’ai déjà dit ce que je comptais faire de cet enculé
quand j’en aurai plus besoin. Fous-moi la paix, Bernie.


L’Exécuteur eut un mince sourire. Les deux types avaient les nerfs
survoltés, c’était parfait pour ce qui allait suivre. Encore quelques secondes
et Paznan sortirait du cadre de la fenêtre. Alors…


Il respira lentement, se concentra pour se préparer au tir délicat.
Là-bas, l’oiseau de proie venait de tourner la tête pour regarder derrière lui.
Il allait se mettre en mouvement. L’index de Bolan commença à se replier
doucement sur la détente.


Ce fut à cet instant précis qu’une grosse détonation éclata dans la
nuit, toute proche de la position occupée par l’Exécuteur. Il y eut comme un
roulement de tonnerre au-dessus des immeubles sombres et Bolan vit
distinctement la fenêtre éclater tandis que la silhouette de Paznan était
projetée en arrière dans son bureau.


Après une seconde d’ahurissement, Bernie s’était brusquement jeté
au sol, un bras replié devant sa tête, puis s’était élancé vers son patron tout
en dégainant un revolver.


Bon Dieu ! Qu’est-ce que cela signifiait ? L’Exécuteur
crut rêver. Son index n’avait à aucun moment sollicité la détente, et le recul
de l’arme ne s’était pas fait sentir. Il relâcha d’un coup la tension accumulée
par la concentration et comprit.


Jo Rizzi avait envoyé un tueur sur place pour faire la peau à son
rival ! Bolan se maudit pour n’avoir pas inspecté la totalité de l’immeuble
avant d’y prendre place.


À côté de lui, la petite radio débitait à présent des beuglements
atténués et à peine compréhensibles. Bernie appelait à l’aide, en pleine
panique.


Subitement, Bolan perçut d’autres bruits, beaucoup plus proches. Ça
venait d’un étage supérieur, peut-être le cinquième. Quelqu’un battait
précipitamment en retraite au-dessus de lui.


Il éteignit la radio, se releva et dégaina le Beretta. Puis il se
tapit dans l’obscurité. Au bout de quelques secondes, il eut la certitude que
quelqu’un dévalait l’escalier desservant l’étage où il se trouvait.


C’était la guigne. Un contretemps qui risquait de lui coûter cher. Nul
doute que les hommes de Paznan se doutaient à présent de la provenance du tir
et fonçaient déjà vers l’édifice comme des chiens enragés. Le piège se
refermerait immanquablement à une vitesse folle.


Subitement, une silhouette sombre déboula dans son champ visuel, poussée
par un élan sans frein vers les étages inférieurs.


Bolan bondit comme un fauve, agrippa le fuyard par le cou et lui
colla le canon du Beretta sur la tempe.


— Bouge plus ! lança-t-il sourdement.


La silhouette se raidit, paraissant aussi décontenancée que lui
lorsqu’il avait entendu le coup de feu.


Relâchant un instant son étreinte, il délesta sa proie d’un Colt .45
automatique qu’elle tenait à la main. Puis, à tâtons, il trouva une dague fixée
sur un gros ceinturon de combat, la balança au sol, continua son investigation.
Une casquette de commando coiffait la silhouette et un débardeur recouvrait le
haut de son corps. Soudain, une forme ronde et pleine trouva sa place tout
naturellement dans la paume de l’Exécuteur. Une légère cambrure du dos suivit
le geste inquisiteur.


C’était pas vrai ! Il était tombé sur une bonne femme !
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La fraction de seconde durant laquelle il relâcha son attention
faillit lui être fatale. La silhouette avait vivement pivoté, déviant d’un coup
sec le bras de Bolan armé du Beretta, tandis qu’un petit claquement métallique
se faisait entendre. L’Exécuteur n’eut que le temps de se reculer pour éviter
une lame d’acier dont le reflet mortel passa à moins de cinq centimètres de son
visage.


Sa réaction fut immédiate et brutale. Frappant le bras armé, il
attrapa son adversaire par son ceinturon, le souleva et le projeta en arrière, à
plusieurs mètres. Il y eut un bruit inquiétant et Bolan commençait déjà à
regretter la violence qu’il avait mise dans sa riposte lorsque des coups de
freins et plusieurs crissements de pneus se firent entendre dans la rue.


Il avait perdu un temps précieux sur le timing qu’il s’était fixé, la
racaille noire arrivait déjà sur place. Un coup d’œil latéral lui fit découvrir
la silhouette sombre qui se relevait tout de suite après sa chute et lui
faisait face, dans une position de combat qu’il connaissait bien. La lame
étincelante était toujours dans sa main.


— Merde, jura Bolan en levant le Beretta dans la pénombre.


Encore quelques secondes de cet invraisemblable pugilat et il était
foutu. Il entendait des portières claquer au-dehors et des braillements
retentissaient déjà. Mais il ne pouvait se résoudre à tirer sur une femme.


— Stop ! jeta-t-il.


Il pouvait maintenant la voir dans la vague clarté venue de la rue.
Indiscutablement, il avait affaire à une femme dont la poitrine agressive
tendait le débardeur noir. Malgré le maquillage de combat qu’elle avait passé
sur son visage, on pouvait voir que les traits en étaient fins. Dans l’empoignade,
elle avait perdu sa casquette mais bizarrement aucune chevelure n’apparaissait.


Une femme ? Une vraie furie, oui ! Bolan connaissait trop
bien les mafiosi pour savoir qu’ils n’utilisent jamais de femmes ni dans leurs
affaires, ni dans les règlements de compte. Il ne comprenait pas d’où sortait
celle-ci, mais elle n’appartenait sûrement pas au Milieu.


Elle se tenait sur la défensive et semblait momentanément
décontenancée.


— Je ne suis pas l’ennemi, gronda-t-il. Ressaisis-sez-vous si
vous voulez avoir quelque chance de sortir d’ici vivante.


— Oui êtes-vous ? cracha-t-elle sur le même ton.


— Plus tard ! Ramassez votre flingue et laissez tomber la
bagarre.


Elle le fixa d’abord avec incrédulité puis alla récupérer son .45, le
glissa dans son étui après une petite hésitation. Bolan vit la lame d’acier
rentrer dans un bracelet de cuir qu’elle portait au poignet droit. Elle se
baissa encore pour ramasser la dague qu’il lui avait enlevée.


— O.K. ! fit-elle sèchement. C’est une trêve. Vous avez
une idée ?


Sans un mot, l’Exécuteur brancha le récepteur radio qu’il déposa
dans un coin, le volume poussé à fond. Puis, tournant le dos à la fille, il
marcha vers l’escalier de béton tandis que des voix précipitées jaillissaient
de l’appareil. L’antre de Paznan était toujours en pleine effervescence.


— Hé ! C’est ça, votre idée ? Vous croyez que ce
machin arrêtera la bande de dingues qui…


— Suivez le mouvement ou allez vous faire voir, l’interrompit
Bolan parvenu à mi-hauteur de l’escalier.


Elle finit par lui filer le train, montant les marches quatre par
quatre. Il la fit stopper à l’étage supérieur, jeta un coup d’œil au-dehors. Trois
véhicules stationnaient en bas, garés en désordre sur le terrain-vague. Deux
hommes immobiles levaient la tête pour scruter l’immeuble. D’après le vacarme
qu’il entendait en contrebas, Bolan estima qu’au moins une dizaine d’autres
porte-flingues s’étaient engouffrés au rez-de-chaussée.


Là-bas, au loin, le night-club dégorgeait une foule agitée et en
pleine confusion que l’on avait dû flanquer dehors tout de suite après le début
des hostilités.


Bolan regretta de ne pas avoir emporté avec lui un
pistolet-mitrailleur pour contenir la troupe de types tous plus ou moins
défoncés à la coke dont il entendait maintenant les pas précipités et les
braillements en-dessous de lui. Et il en arrivait d’autres. Plusieurs voitures
convergeaient plein pot vers le building inachevé. En bas, un type à la voix
haut perchée se mit à claironner :


— T’es sûr que c’est d’ici que les fumiers ont tiré ?


— Y a pas d’autre endroit, répliqua une voix sèche. J’ai
toujours dit qu’on aurait dû surveiller cette merde d’immeuble. Allez, vous
autres, magnez-vous de grimper dans les étages ! Restez groupés !


Pendant un instant, on n’entendit plus que le martèlement des pieds
sur le béton. Ensuite, quelqu’un appela :


— J’vois quelque chose, là-bas !…


— T’es sûr, Sammy ?


— Ouais, j’ai vu bouger !


Sans avertissement, une rafale crépita, suivie immédiatement par un
déferlement de coups de feu qui donna l’impression que le tonnerre éclatait à l’intérieur
de la construction. Dès qu’il y eut une accalmie, quelqu’un se mit à aboyer :


— Vous êtes tous complètement cons ! Vous allez finir par
vous canarder ! Gardez vot’ calme, putain !


— Ta gueule, Johnnie ! On n’a pas envie de se faire buter
par ces enflures.


— Moi, j’suis sûr qu’ils se sont déjà taillés !


— Fermez-la, bande de connards ! Allez-y, qu’est-ce que
vous attendez ?


D’après les sons qu’il entendait, Bolan pouvait se faire une idée
précise de la progression des assaillants. Ceux-ci s’élançaient à présent dans
l’escalier entre le premier et le second étage. Il y eut encore des appels, puis
un conciliabule et, de nouveau, quelqu’un s’exclama :


— Putain, mais y a un mec qui parle, là-haut !


— Qu’est-ce que tu racontes ?


— J’vous dis que j’entends une voix !


Un rire retentit :


— Merde ! Il est nase, ce con, voilà qu’il entend les
anges !


— La ferme, bordel ! Ouais, moi aussi j’entends. Et on
dirait Bernie !


Effectivement, la voix de Bernie retransmise à travers les ondes
par le petit récepteur radio clamait sans retenue :


— Bordel ! Qu’est-ce que vous foutez ! Allez les
rejoindre, putain de merde !… Toi, aide-moi à le transporter, il est
toujours choqué. Et j’veux qu’on évacue tous ces cons qui sont encore dans la
boîte !…


Un bref silence suivit, rompu par une exclamation au second étage :


— Mais qu’est-ce que Bernie fout là-haut ? Il a pas pu
arriver avant nous !


— Va lui demander, abruti ! Tu vois pas que ces mecs sont
en train d’essayer de nous blouser ?


De nouveau, la cavalcade reprit dans l’escalier menant au troisième,
stoppée net en haut des marches. Tout de suite après, un fantastique déluge de
plomb et de cuivre s’abattit en direction de la source bruyante. Les canons des
Thompson ressemblaient à des chalumeaux et il y avait aussi les « braoum »
puissants de fusils à pompe. Lorsque le vacarme cessa, quelqu’un ricana :


— T’entends encore des voix, Jackson ?


— J’en sais rien, j’ai les tympans claqués.


— Éclaire au fond, Johnnie ! J’veux voir la tronche de
ces enfoirés.


— Y doit pas en rester grand-chose ! rigola quelqu’un.


Un faisceau lumineux jaillit d’une torche électrique, accrocha une
multitude de petits débris et dévia jusqu’à éclairer la grosse carabine Iver
Johnson appuyée sur son bipied.


— Putain ! Qu’est-ce que c’est que ça ?


— On dirait presque un canon…


— Moi, je vois pas ces enfoirés ! Ils doivent être déjà
loin.


— Sans avoir emmené ce bidule ? Tu rigoles, une pièce
comme celle-là, ça vaut au moins trois mille dollars… Ils sont sûrement dans
les étages.


— Hé, Dave, t’as entendu ?


— Quoi ? rétorqua une voix excédée.


— Y a eu des chocs, comme si quelque chose roulait dans l’escalier…


— Éclaire… Mais éclaire, putain de merde !


Le faisceau lumineux balaya le sol poussiéreux, mit soudain en
relief un objet sombre et ovale.


Une exclamation retentit, puis une autre.


— Oh, bon Dieu ! C’est… c’est…


— Une grenade ! Merde ! Foutons le camp !


Et la cohorte de tueurs se volatilisa dans une déflagration
assourdissante dont le souffle projeta poussière, gravats et corps démantibulés
à travers les ouvertures béantes. Un corps auquel il manquait une jambe
tournoya dans le vide avant d’aller s’écraser quinze mètres plus bas. Un autre
atterrit sur le toit d’une voiture des flingueurs, rebondit en éclaboussant de
son sang l’un des hommes laissés à la garde des véhicules. Un bras et une tête
furent violemment projetés dans l’escalier où ils cascadèrent ensuite dans une
lugubre vision.


L’air vibrait encore de l’onde de choc alors que Bolan avait déjà atteint
le cinquième étage, la fille sur les talons.


— Où comptez-vous aller comme ça ? questionna-t-elle
froidement. Monter n’est sûrement pas la solution.


— Gardez votre souffle, vous allez en avoir besoin.


Les six derniers étages furent gravis en moins d’une minute. Ils
débouchèrent ensuite sur la terrasse où l’Exécuteur avait repéré une grue de
chargement rouillée et vraisemblablement hors d’usage. Décidément, cet immeuble
n’était pas près d’être achevé ! Le squelette du bras métallique s’allongeait
sur une quarantaine de mètres au-delà de la plate-forme. Ce qui intéressait
Bolan, c’était le filin pendant tout au bout presque jusqu’au sol. Il se
demanda si la fille était capable de le suivre dans cette voie, estima qu’il y
avait un trop grand risque malgré la démonstration musclée qu’elle lui avait
faite.


— Venez, lui conseilla-t-il en rejoignant l’extrême bord de la
terrasse.


Dans le lointain, des sirènes de police faisaient déjà entendre
leur hurlement lugubre tandis qu’une guirlande bleue et rouge scintillait sur
la route, en provenance de Montgomery.


— Et maintenant ? questionna la jeune femme sur un ton
plein d’acrimonie.


Bolan s’était arrêté devant un conduit d’évacuation de gravats en
grosse toile plastifiée. L’installation ressemblait à un énorme tuyau souple
fixé le long de la façade et qui rejoignait un container rouillé au sol. De ce
côté, les ténèbres noyaient l’ancien chantier.


— Préparez-vous pour la descente, miss Panthère, grogna Bolan.


— J’espère que vous savez ce que vous faites.


Elle se pencha au-dessus du rebord puis fixa la combinaison noire, les
yeux brillants.


— Quoi, vous voulez qu’on descende par là ? Attendez, je
retire ce que j’ai dit. Vous ne savez pas ce que vous faites et vous êtes
dingue.


Elle désignait l’espèce de grand panier de basket accroché à la
paroi verticale sur toute la hauteur de l’immeuble.


— Je vous suggère de faire comme moi, dit froidement Bolan en
dégageant son poignard.


Comprenant enfin la manœuvre, elle en fit autant tout en marmonnant
des mots indistincts. Bolan posa un pied sur la plate-forme en bois qui
retenait le gros cerceau.


— Tenez le manche à deux mains et inclinez la lame au maximum,
ajouta-t-il avant de se jeter dans le vide.


La lame de son poignard s’enfonça sans difficulté dans la paroi
souple qui commença aussitôt à se déchirer sous le tranchant avec un bruit de
fermeture éclair. La toile plastifiée était vieille, à moitié cuite par le
soleil, et il avait tendance à descendre trop vite. Il dut jouer sur l’inclinaison
latérale de son poignard pour ralentir sa chute mais n’obtint qu’un faible
résultat. Pourtant, il se reçut sans mal sur le tas de déblais qui occupaient
le container depuis l’abandon du chantier.


Plus légère, la fille descendait moins vite. Dans la pénombre, il
la vit débouler au-dessus de lui, la rattrapa à temps pour lui éviter un
contact trop brutal.


— Ça va ? s’enquit-il.


Elle se contenta de lui envoyer une petite bourrade sur l’épaule, le
suivit alors qu’il franchissait la déchirure de la toile et sauta lestement au
sol. Puis elle s’arrêta pour observer le terrain autour d’eux, le souffle un
peu court.


— Il y a longtemps que je ne m’étais pas payé une partie de
toboggan. Il faudra recommencer. Bon, et maintenant ?


Bolan était déjà en marche vers une extrémité du chantier, se
faufilant rapidement entre des épaves de véhicules et des débris de toutes
sortes.


Trente secondes plus tard, il ouvrit doucement la portière de la
Buick, se coula au volant et lança aussitôt le moteur tandis que la jeune femme
se laissait souplement tomber à côté de lui.


Par l’est, une horde de tueurs continuait d’accourir vers le champ
de bataille. Les flics, eux, venaient de Montgomery par le nord. Bolan démarra
doucement en direction de l’ouest, phares éteints et moteur à bas régime.


Dès qu’ils se forent suffisamment éloignés de la zone dangereuse, il
alluma ses phares et s’engagea sur une bretelle de raccordement avec le Highway
N° 65 qui traçait une ligne droite vers le sud-ouest. Alors, seulement, il
se détendit.


— Et maintenant ? insista la fille à sa droite. Quel est
le programme ?


Il lui sourit gentiment.


— On s’arrête quelque part, on fait le point et on recommence.


Elle soupira et le regarda bizarrement.


— C’est bien ce que je disais, vous êtes complètement dingue. Avez-vous
une cigarette ?


— Dans le vide-poches. Il y a aussi un briquet.


Après avoir allumé une Marlboro et soufflé un gros nuage de fumée, elle
demanda durement :


— Bon, par quel bout voulez-vous que nous reprenions ?


— Ce n’est pas la bonne question. Nous nous arrêtons d’abord, nous
faisons le point, et moi je reprends la surprise-partie interrompue. C’est
clair ?


— Yes, sir, jeta-t-elle. C’est très clair, mais vous pouvez
aller vous faire foutre. Un Marine va jusqu’au bout de sa mission.


— Vous appartenez au corps des Marines ?


Après ce qu’il avait vu, ça ne le surprenait nullement.


— Oui, m’sieur ! Et vous, qui êtes-vous ?


— Mack Bolan.


Un petit silence suivit la déclaration. Soufflant gravement une
bouffée de fumée, elle questionna :


— Celui qu’on surnomme l’Exécuteur ?


— Il paraît.


Il n’y avait pas eu le moindre étonnement dans sa voix.


— J’aurais dû m’en douter. Eh bien, je suis tombée sur le gros
lot ! Je crois que vous commencez à m’intéresser, affirma-t-elle en le
fixant avec insistance. Vous avez une planque où on peut discuter
tranquillement ?


Bolan eut un rire silencieux. En voulant secouer le panier de
crabes, il avait péché un drôle de poisson !
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La planque de l’Exécuteur était une petite villa située dans un
lotissement banal, près du village de Greenville, à une quarantaine de
kilomètres de Montgomery. Il l’avait louée pour un mois mais ne comptait pas l’utiliser
plus de vingt-quatre heures.


La jeune femme s’était tout de suite rendue dans la salle de bains
afin d’enlever son maquillage de combat. Il ne lui fallut que quatre minutes
pour réapparaître et Bolan eut du mal à cacher sa surprise.


Comment faisait-elle pour être à la fois aussi jolie et aussi
teigneuse ? Les traits fins de son visage étaient sans conteste marqués d’une
dominante asiatique que venait superbement contrarier l’éclat de ses yeux verts
pâle, cependant qu’une ravissante mèche noire indisciplinée s’était échappée du
chignon qui lui maintenait les cheveux. Elle portait toujours son pantalon de
treillis camouflé et son débardeur noir souillé de poussière. Le .45 lui
pendait à la hanche, ainsi que la dague, mais elle avait ôté le gros bracelet
de cuir recelant la lame rétractable.


Le fixant d’un regard ambigu, elle dit :


— Adieu, mes affaires de rechange ! Ma caisse est restée
sur place avec mon barda.


— Tout ce que je peux vous proposer, c’est une chemise et un
jean, mais je doute que ça vous aille.


— J’essaierai de m’en contenter. On verra plus tard.


Ils se regardèrent un instant en chiens de faïence puis Bolan fit
remarquer :


— Vous avez oublié de vous présenter.


— Ça a une importance ? rétorqua-t-elle.


— Ça m’aiderait sans doute à mieux comprendre la situation.


— O.K. Mon nom est Rebecca Nelson. Mais à la base on m’appelle
Roby. Rebecca fait vieux jeu.


— Quelle base ?


— Redstone.


— L’arsenal de Redstone ?


— Au nord de l’Etat, oui.


L’intérêt de Bolan pour la fille augmenta d’un coup de plusieurs
crans.


— Si vous me racontiez ce qui vous a amenée à tirer sur Kron
Paznan ?


— Quelle importance, puisque je l’ai abattu ? répliqua-t-elle
sèchement. C’est une affaire classée.


Il sentait qu’elle était de nouveau prête à se cabrer.


— Vous croyez l’avoir tué. Nuance.


— Je vous dis que je l’ai liquidé. J’ai suivi une formation de
tireur d’élite et je ne rate jamais ma cible.


— Où l’avez-vous atteint ?


— À la poitrine, avec une balle pendulaire. Vous imaginez les
dégâts ? Même si on l’avait transporté immédiatement sur une table d’opération,
ça n’aurait rien changé pour lui.


— Pourquoi ne pas avoir visé la tête ?


— La cible était trop petite. Je n’avais qu’une carabine
Remington 7 x 64 équipée d’une lunette à grossissement x 6.


La performance n’en était que plus remarquable. Mais Bolan souleva
doucement les épaules d’un air navré.


— Vous ne l’avez pas tué, Roby. Kron Paznan porte en
permanence un gilet pare-balles en kevlar. Ce qu’on fait actuellement de mieux.


Elle resta un instant parfaitement immobile, puis se mordilla les
lèvres et déclara :


— Merde. Je suis vraiment une conne. Mais ce salaud ne perd
rien pour attendre. Ce que j’ai raté tout à l’heure, je le réussirai en m’approchant
un peu plus de lui, voilà tout.


— Vous n’avez aucune chance.


— Vous en avez peut-être plus que moi ? rétorqua-t-elle
du tac au tac.


Il eut un sourire amusé.


— C’est un fait.


— Sale macho !


— Réussir à porter un premier coup au but à ces types est une
chose. Recommencer dans la foulée relève de l’inconscience. Et si j’avais été l’un
d’eux, vous ne vous en seriez pas sortie vivante.


— N’essayez pas de me foutre la trouille, Bolan. Je suis déjà
allée au feu ! Je sais ce que c’est. Je me suis tapé cette putain de
Somalie comme casque bleu.


L’Exécuteur soupira. Il comprenait à présent pourquoi elle avait
pris position dans le même immeuble que lui. Tout comme à Bolan, l’armée avait
appris à Roby Nelson à utiliser au mieux la configuration du terrain. L’angle
de tir, le choix de l’arme, l’appréciation de la distance ne pouvaient
évidemment pas être fortuits et relevaient plutôt de réflexes conditionnés
acquis à la suite d’un entraînement dans des camps spécialisés.


Toutefois, l’Exécuteur pensait qu’elle n’était pas de taille à s’engager
dans la bataille et il le lui expliqua calmement :


— Vous ne connaissez pas l’ennemi. Celui-ci n’a rien à voir
avec ce qu’on vous a appris dans les commandos de Marine et ne respecte aucune
règle, aucun code. Paznan n’est pas un mafioso mais il magouille à grande
échelle avec eux et il utilise des méthodes encore plus monstrueuses que les
leurs. J’ai connu des hommes et des femmes qui sont tombés entre les mains de
salauds de leur espèce. J’en ai retrouvé certains qui n’étaient même plus
reconnaissables. Ces ordures s’étaient amusés avec eux, parfois pendant des
jours et des jours, les transformant graduellement en pauvres amas de chair
sanguinolente tout en s’efforçant de les laisser en vie le plus longtemps
possible pour faire durer le plaisir. Tant qu’ils n’ont pas obtenu ce qu’ils
veulent, ou simplement pour l’exemple, ils s’acharnent sur leurs victimes. Peu
leur importent les cris, les pleurs, les gémissements. S’ils vous attrapent, cela
revient à prendre un billet sans retour pour le pays de l’horreur.


— Je suis déjà au courant, le coupa-t-elle.


— Peut-être. Mais croyez-moi, les amici, comme ces
terroristes, utilisent des méthodes d’investigation bien plus efficaces que
celles des flics. Parce qu’ils ne s’encombrent d’aucune notion de légalité, de
justice ou de morale. Si vous vous obstinez à rester dans le circuit pourri, ils
vous retrouveront immanquablement et alors…


Les yeux de Roby Nelson avaient graduellement pris une teinte plus
sombre à mesure que Bolan égrenait des mots choisis avec soin pour lui faire
comprendre la dure réalité d’un combat sans horizon autre que celui d’un océan
de sang.


— Et vous, alors ? fit-elle, la mine songeuse.


— C’est différent.


— En quoi donc ?


— La différence ? C’est la férocité. Pour avoir une
chance de les abattre, il faut être encore plus dur, plus vicieux et plus
mauvais qu’eux. Une fois que vous êtes entrée dans le circuit, vous êtes
obligée de tuer pour survivre. Tuer implacablement et sans relâche, comme une
machine. Tuer pour ne pas être tué.


— Est-ce que vous êtes aussi dur que ça, Mack Bolan ?


Elle avait posé la question pour la forme, se souvenant de la façon
dont il avait liquidé dans l’immeuble toute une troupe de chacals assoiffés de
sang.


— Lorsque je suis sur le terrain, certainement. Mais je ne
suis pourtant jamais sûr de m’en tirer indemne. Vous avez des origines
vietnamiennes, n’est-ce pas ?


— Non. Thaï. Mon père a connu ma mère lors d’une permission en
Thaïlande. Il devait l’emmener avec lui aux États-Unis lorsqu’il aurait fini
son temps au Viêt-nam, mais un bombardement viet-cong a tué maman six mois
après ma naissance. Je vous passe les détails… J’ai donc atterri en Amérique où
mon père m’a fait reconnaître comme sa fille. Jack Nelson était alors
lieutenant dans l’infanterie de marine.


— Qu’est-ce qui vous a conduite à entrer dans l’armée ?


— Peut-être l’hérédité ou une envie d’action. Mon père voulait
que je fasse des études de droit. À ma majorité, j’ai tout laissé tomber pour m’engager
dans les Marines. Par la suite, je me suis débrouillée pour me faire muter là
où il était affecté.


Bolan alla sortir une bouteille de bourbon d’un petit bar réfrigéré,
ainsi que deux verres qu’il disposa sur une table basse. Il remplit à moitié
les verres et questionna :


— Maintenant, si vous m’expliquiez pourquoi vous vouliez buter
Paznan ?


Elle goûta le bourbon du bout des lèvres puis en but une gorgée.


— D’accord. Ça ne m’engage en rien vis-à-vis de vous. Je veux
liquider ce salaud pour la simple raison qu’il a fait tuer mon père. À moins qu’il
ne l’ait fait lui-même…


— Qu’est-ce que votre père a à voir avec ce terroriste ?


— Il était officier de sécurité à la base de Redstone et à ce
titre contrôlait périodiquement les entrées et sorties de matériel tactique. C’est
comme ça qu’il s’est rendu compte d’un détournement important d’armes depuis l’arsenal.
Il m’en avait parlé. Il avait mené sa propre enquête, interrogé personnellement
des types qu’il avait coincés à l’arsenal. Certains étaient des gradés qui
percevaient régulièrement de gros pots-de-vin en échange de leurs saloperies, il
était parvenu ainsi à connaître une partie de la filière clandestine et à
apprendre que les stocks d’armes dérobées aboutissaient dans les mains de Kron
Paznan. Son seul tort a été de vouloir s’occuper tout seul de cette affaire.


Bolan intervint :


— Ce n’est pas Kron Paznan qui téléguide le réseau de
détournement d’armes, à Redstone.


— Qui d’autre, alors ?


— La mafia.


— Faux. Vos renseignements sont périmés, monsieur Bolan.


L’Exécuteur sentit une boule se durcir au creux de son estomac. La
fille poursuivit sèchement :


— Il y a plus de deux mois que les mafiosi ne contrôlent plus
cette filière. D’après ce qu’il a pu apprendre » mon père était certain qu’ils
ont passé la main à Paznan en échange de certains services.


— L’information a été confirmée ?


— Affirmatif. Tout concorde.


— Pourquoi n’a-t-il pas alerté l’État-Major ?


— Il l’a fait et a même déposé un dossier. On lui a répondu qu’une
enquête allait être ouverte, mais ces gens-là ne sont pas plus pressés que les
flics. Ils commencent par remplir des tas de paperasses, discutent à n’en plus
finir, et pendant ce temps-là les salauds s’évaporent dans la nature, de
nouveaux pions sont mis en place. Mon père n’était pas spécialement un
bureaucrate. C’était un homme d’action qui n’a jamais fait confiance aux
gratte-papier.


— Qu’est-ce qui vous donne la certitude que Paznan est bien le
responsable de sa mort ?


Roby Nelson eut un petit rire amer.


— Il s’est approché d’un peu trop près du QG de cette ordure. Sans
doute a-t-il été filé ensuite. En tout cas, des témoins dignes de foi affirment
avoir vu six hommes bondir d’une voiture et lui avoir sauté dessus pour l’embarquer
après l’avoir assommé. Ça s’est passé un soir alors qu’il rentrait chez lui, dans
la banlieue de Huntsville, pas très loin de l’arsenal. Ses ravisseurs étaient
des Noirs armés jusqu’aux dents.


Le visage durci mais les yeux légèrement embués, elle marqua une
pause que Bolan se garda d’interrompre. Elle reprit :


— Deux jours plus tard, on a retrouvé son corps à Tuscaloosa, abandonné
sur un trottoir pendant la nuit. Le service d’identification a passé
quarante-huit heures avant de pouvoir assurer qu’il s’agissait bien de lui
tellement il était méconnaissable. Vous imaginez ce qu’on lui avait fait ?


Bolan enregistra l’altération de la voix de Roby Nelson. Subitement,
une larme perla, roula doucement sur sa joue droite tandis que ses mâchoires se
crispaient.


— J’ai… j’ai demandé une permission, poursuivit-elle. J’ai
repris l’enquête là où mon père avait été contraint de l’abandonner et j’ai
retrouvé les témoins, je les ai questionnés… Avec les fumiers, il y avait un
grand type dégingandé qui paraissait être leur chef. Une putain de Noir rouquin
avec un collier en or autour du cou et une grosse balafre sur la joue. Celui-là,
je n’ai pas tardé à le retrouver en me promenant dans Hayneville. Ça fait
quinze jours que j’observe cette racaille. Il s’appelle Morgan et c’est l’un
des principaux lieutenants de Paznan.


— C’était, fit Bolan.


— Pardon ?


— Je l’ai liquidé ce matin près de Coffee Springs. Lui et la
plupart de sa troupe.


Elle n’eut pas l’air de bien assimiler l’information, s’enquit :


— Vous êtes sûr ?


— Oui. Quand je l’ai quitté, le contenu de sa tête était
répandu sur la route.


Le regard dans le vide, Roby Nelson donnait l’impression de revivre
intérieurement un cauchemar. Elle frémit, prit une profonde inspiration et
essuya furtivement la larme qui avait tracé un sillon brillant sur sa joue.


— Je vous crois, prononça-t-elle en le regardant droit dans
les yeux. Mais ce n’est pas suffisant pour ce qu’on a fait à mon père. Vous
comprenez peut-être mieux maintenant pourquoi je veux la peau de ce fumier de
Paznan ?


Bolan comprenait, bien sûr. Et il comprenait surtout qu’il n’arriverait
pas à dissuader cette fille de se relancer dans la mêlée. Lui-même ne se
souvenait que trop de l’horreur qu’il avait ressentie lorsqu’on lui avait
appris que la mafia avait provoqué la mort de sa famille après qu’elle eut jeté
sa petite sœur Cindy sur le marché de la prostitution. Son jeune frère Johnny
était le seul survivant du massacre. Bolan avait cru devenir fou. Puis il s’était
ressaisi. Il avait pris une permission pour rentrer du Viêt-nam aux États-Unis
où il s’était aussitôt attaqué à la famille mafieuse responsable de l’infâme
tragédie. Rien au monde, alors, ne l’aurait fait reculer. Son acte de vengeance
avait ensuite fait place à une interminable croisade sanglante sur une piste
jonchée de cadavres.


Il comprenait donc parfaitement l’état d’esprit de cette fille qui
lui parlait de venger un père abattu par une vermine similaire, alors qu’il
poursuivait une action de justice.


— Je veux ce salopard, répéta-t-elle avec force. Et je me fous
pas mal si je dois laisser ma peau sur le terrain.


Bolan alluma une cigarette.


— Moi aussi, acquiesça-t-il. Mais je ne veux pas uniquement le
liquider. Je veux les éliminer tous.


— Qu’entendez-vous par tous ? La racaille sous ses ordres ?


— Pas seulement. La mafia aussi doit y passer. Surtout la mafia.
Sans les amici, Paznan ne serait qu’un minable truand sans grands moyens.


— Sans doute avez-vous raison. Mais comment comptez-vous vous
y prendre ?


— En les intoxiquant au maximum. J’ai déjà donné le coup d’envoi.
L’avantage pour une opération de ce genre, c’est qu’ils ont de nombreuses
affaires en commun.


La jeune femme sembla réfléchir à ce qu’elle venait d’entendre. Puis
elle porta le verre à ses lèvres et but cul-sec ce qui restait de bourbon. Une
petite flamme d’excitation brilla soudain dans ses yeux.


— Vous envisagez de les dresser les uns contre les autres, c’est
ça ?


— C’est ce que je vais essayer de faire.


Les yeux magnifiques le fixèrent avec une sorte d’exaltation. Une
nouvelle fois elle resta plusieurs secondes silencieuse avant d’enchaîner :


— Mack Bolan… On vous appelle aussi la Grande Pute, dans le
Milieu, non ? Je commence à comprendre pourquoi.


Il y avait à la fois du respect et de l’admiration dans la voix de
l’eurasienne qui tendit la main devant elle dans un signe d’invite.


— Moi, je n’y vois pas d’inconvénient. Topez-là et on marche
ensemble. O.K. ?


Bolan resta de marbre.


— Je ne compte plus les cadavres dans mon camp, Roby. Pas
question que vous soyez le prochain.


— Ce n’est pas non plus mon intention. Je vous proposais juste
de faire un bout de route ensemble, le temps de déblayer le terrain.


— Ne jouez pas sur les mots.


— Je ne demande aucune faveur particulière. Je suis avant tout
un soldat comme n’importe quel homme le serait, et je pourrais en remontrer à
plus d’un !


Il lui sourit.


— J’en suis persuadé. Vous avez bien failli me scalper tout à
l’heure avec votre foutu gadget.


— Désolée, il fallait vous annoncer. Bon, que décidez-vous ?
Je peux vous être vraiment utile.


Bolan pensa qu’il n’en sortirait jamais.


— Il y a une condition, répliqua-t-il en soupirant. Je tiens à
ce que ce soit clair. Vous resterez derrière moi. Je commande et vous obéissez
sans discuter. Si je dis repliez-vous, vous caltez sans demander pourquoi et
vous ne prenez aucune initiative personnelle. Il faut que vous vous attendiez
aussi à voir couler le sang de très près. Je ne veux pas vous voir tourner de l’œil
comme n’importe quelle bonne femme. Si vous n’êtes pas d’accord, il est encore
temps de faire marche arrière.


Elle se leva, se mit dans un garde-à-vous comique et lui fit un
clin d’œil.


— D’accord, macho ! Je saurai avancer droit sans vous
poser de problème.


L’englobant d’un regard moitié amusé, moitié inquiet, Bolan lui
conseilla :


— Vous devriez prendre une douche, soldat. Vous puez le bouc.


Un petit rire cascada.


— Pas plus que vous. Peut-être voudriez-vous en prendre une
aussi ?


Il comprit l’allusion et battit prudemment en retraite pour ouvrir
un sac de voyage dont il sortit un jean et une chemisette. Il lui plaça les
vêtements dans les bras et la poussa vers la salle de bains.


Il soupira en s’asseyant dans un fauteuil près du téléphone, avec
le sentiment très net de s’être laissé avoir. En fait, il avait limité la casse,
sachant parfaitement que s’il avait envoyé paître miss Panthère, elle se serait
aussitôt relancée seule sur la piste pour essayer de faire la peau à l’ordure
de Hayneville.


Bolan ne voulait surtout pas retrouver son mignon petit corps
réduit à l’état de cadavre déchiqueté.
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De l’autre côté de la cloison, la douche commençait à couler. Bolan
tendit le bras pour attraper le téléphone et composa un numéro correspondant à
Washington.


À la cinquième tonalité, un déclic se fit entendre dans le combiné.


— Oui ?


— C’est moi, entama-t-il sans préambule. Désolé pour le réveil
nocturne.


— C’est pas grave, ricana la voix dans le combiné. Il n’est
que 4 h 45 du matin.


Le correspondant de l’Exécuteur se nommait Hal Brognola et était le
numéro Deux du Justice Department. Il était aussi l’ami de longue date de Bolan.


Les informations que les deux hommes échangeaient régulièrement n’avaient
bien sûr aucune valeur officielle mais elles étaient primordiales dans le cadre
d’une guerre contre le Crime Organisé.


— Attends, fit la voix pâteuse. N’alertons pas les oies du
Capitole.


Un nouveau déclic passa sur la ligne, signalant la mise en fonction
du système de brouillage-décodage couplé au téléphone de son domicile. Bolan avait
déjà branché un appareil identique sur son propre téléphone. Ainsi, la
conversation restait à l’abri d’éventuelles oreilles électroniques.


— Je te croyais en Floride, Striker, reprit la voix dans l’écouteur.
D’après certains bruits que j’ai entendus, tu aurais déménagé en Alabama ?


— Les nouvelles vont vite !


— Tu tiens une forme terrible ! Qu’as-tu déniché dans
cette nouvelle jungle ?


— Pas mal de choses qui risquent de déclencher une sacrée
tempête.


— Tu parles ! Un cyclone de forte ampleur a déjà ravagé
le sud du pays ces mois derniers.


— Ouais, renvoya Bolan. Mais celui dont je te parle a toutes
les chances de secouer le pays tout entier.


— C’est si moche que ça ?


— Plutôt. Écoute…


— Attends, avant de continuer, il faut que je te dise… Tout un
contingent d’amici quitte en ce moment New York en direction du sud-est.
J’attendais ton appel pour te prévenir.


— Comment l’as-tu su ?


— On les regarde toujours au microscope et on a mis des
informateurs dans tous les aéroports. Le plan de vol déposé au contrôle aérien
indique Birmingham comme lieu de destination. Ils devraient arriver avant l’aube.
Je te souhaite bonne chance, mon vieux. Bon, à présent, si tu m’expliquais en
quoi consiste tout ce remue-ménage.


— Pour commencer, expliqua Bolan, la Commissione a
donné son accord au capo local, ici, à Montgomery, pour le montage d’un
nouveau réseau visant à désengorger le marché d’Atlanta. Le cirque fonctionne
déjà et c’est quelque chose d’assez énorme pour venir concurrencer dans les
trois ans à venir le principal port de trafic de Georgie.


— Autrement dit, ils veulent créer un second cordon ombilical
entre les différentes villes des États-Unis et l’Amérique latine…


— Exactement, une Atlanta bis. Quand on connaît le volume des
affaires illégales qui s’opèrent et transitent par là-bas, on comprend
immédiatement le sens pratique d’une telle opération. Ils utilisent entre
autres toute une flottille d’avions de tourisme avec des points d’atterrissage
variables.


— Salement inquiétant ! déclara le super flic de
Washington. D’autant que pour nous ça va se compliquer terriblement. J’imagine
que les fournisseurs seront toujours les mêmes. Par contre, après, le problème
devient épineux. Ils peuvent très bien choisir de brouiller les pistes en
constituant des leurres, et nos agents seront infoutus de savoir laquelle
acheminera la vraie cargaison.


— C’est encore plus alarmant, surenchérit l’Exécuteur. Tu es
bien réveillé ?


— Vas-y, continue. De toute façon je n’ai plus du tout envie
de dormir.


— La Black Christ Organisation. Ça te dit quelques chose ?


— Vaguement. Je crois que c’est un syndicat pour l’amélioration
des conditions des Noirs ?


— Officiellement, oui. En réalité, c’est un mouvement
terroriste. Une sorte de bras séculier du Black Power. Enfin, terroriste… Plutôt
des truands s’appuyant d’un pied sur les revendications justifiées des Blacks, et
de l’autre sur la came. Ils récupèrent chaque jour de nouveaux adhérents qu’ils
embrigadent à coups de slogans pompeux et de came dans le nez.


— Oui, j’y suis, confirma Brognola. J’ai lu un rapport
là-dessus. C’est pas difficile à comprendre, vu le boum démographique de la
population noire dans les ghettos. Aujourd’hui, on estime à plus de
soixante-cinq pour cent le nombre de Noirs vivant dans les grandes
agglomérations. Mais je ne vois pas le rapport avec la mafia.


— Kron Paznan, le chef de la B.C.O., traficote à grande
échelle avec les amici. La guerre de longue durée qui l’opposait à
Joseph Rizzi a subitement pris fin quelques jours après la décision du Conseil
d’installer la plaque tournante de Montgomery. À partir de là, tire les
conclusions… L’enjeu du dessous de table est à peine croyable.


— Je vois où tu veux en venir. Les frères ennemis Black & White
ont conclu un arrangement qui n’est sûrement pas gratuit.


Bolan ricana.


— Rien n’est gratuit dans le Milieu, Hal.


— Quelque chose m’étonne, fit Brognola. D’après les rapports
que j’ai lus sur Rizzi, il ne serait qu’un capo de quatrième catégorie, une
sorte de laissé pour compte de la Commissione.


— Détrompe-toi. J’ai rencontré pas mal de types comme lui qui
semblent manquer d’envergure et de relations. Les gros bonnets font, tout pour
les maintenir dans leur position minable, ils les étouffent de leur supériorité
afin d’en profiter au maximum. Mais, à défaut d’envergure, ces gars-là ont tous
une ambition dévorante et se tiennent toujours prêts à attaquer le gros
casse-croûte. Il suffit d’une bonne idée au moment judicieux et au bon endroit
pour qu’un capo pouilleux devienne brusquement un magnat. Or, géographiquement,
l’Alabama occupe une position-clé pour le dispatching de la came. Et Rizzi a eu
son idée de génie juste quand il le fallait, c’est-à-dire au moment où la Commissione
s’est aperçue que les filières en place étaient saturées et aux trois quarts
grillées.


L’Exécuteur s’interrompit, laissant réfléchir son ami.


— Si j’ai bien compris, enchaîna ce dernier d’un ton inquiet, Rizzi
et Paznan mettent leurs moyens en commun pour monter une sorte de holding. Ça
risque de faire tache d’huile !


— C’est exactement ce que je suis en train de te dire. Notre capo
local brigue le pouvoir sur tout le sud du pays, avec sans doute des vues sur
la côte Ouest à plus longue échéance. Il utilise à grande échelle tous les
réseaux dont Paznan se servait pour écouler de moindres quantités de stups, et
doit commencer à accumuler un énorme tas de pognon.


— Quelle est la contrepartie pour celui-là ?


— Des armes pour ses cohortes de camés. Des armes
ultra-modernes, évidemment.


— Mais qui leur fournit ?


Bolan fit une pause pour ménager son effet, puis :


— L’Oncle Sam, Hal.


Brognola resta silencieux puis toussota.


— Attends, je ne te suis plus. J’avais cru comprendre que c’était
la contrepartie offerte par Rizzi…


— C’est bien ça. Mais il trouve sûrement le commerce de la
drogue plus lucratif que celui des armes. Selon ce que j’ai appris il y a
seulement quelques minutes, Kron Paznan traite à présent en direct avec des
vendus de l’arsenal de Redstone. L’ami Jo lui a refilé toutes les filières avec
le mode d’emploi.


— Merde ! Personne parmi la direction militaire ne s’est
aperçu de rien ?


— Si, un officier de sécurité, mais il n’est plus là pour en
parler. Il a été rectifié aussi sec. Quant aux perspectives d’une enquête de la
sûreté militaire, tu sais ce que j’en pense… Il est même possible que des types
parmi eux marchent dans la grosse magouille.


— Bon Dieu ! Tu imagines ce qui se passerait si…


— J’imagine très bien, interrompit Bolan. Ce que cherche
Paznan, c’est à déclencher une guerre civile. Une guerre raciale. Souviens-toi
des émeutes qui ont eu lieu à Los Angeles il n’y a pas si longtemps. Ça peut
donner de sacrées idées à des gens mal intentionnés. J’ai eu un aperçu de la
force de frappe qu’ils constituent. Des fanatiques savamment manipulés par une
ordure intelligente qui court lui aussi après le pouvoir.


Brognola laissa échapper un énorme soupir.


— Et les amici, dans ce cirque ?… Ils sont allés un
peu trop loin en refilant à ces cinglés de quoi déclencher la panique. Ils
doivent bien se douter que ça risque un jour de leur retomber sur la gueule.


— Bien sûr, ils ne sont pas idiots, répliqua Bolan. Mais tu
connais leurs méthodes. Tant que ça dure, profitons-en. La politique de la
terre brûlée. En attendant, plus c’est la pagaille et plus ils réussissent à
faire du profit.


— Je viens d’avoir l’image d’un film catastrophe vraiment peu
réjouissant. Si ça craque, le sang coulera partout dans la rue et l’intervention
des forces armées n’y changera pas grand-chose.


— Tu ne te trompes pas, hélas.


— Il y a une contradiction, fit brusquement remarquer Brognola.
L’envoi de troupes de New York… Ça ne colle pas avec l’accord passé entre la Commissione
et Jo Rizzi.


— Peut-être les grosses têtes de New York envisagent-elles de
récupérer l’affaire. Ce n’est pas nouveau. Ils ont d’abord laissé Rizzi monter
tranquillement son business pour ensuite venir ramasser les marrons qu’il a mis
à cuire.


— C’est une explication valable. Tu crois à une opération dure ?


— À mon avis, non. Du moins pas tout de suite. Ils vont plus
vraisemblablement tâter le terrain, examiner les possibilités de réaction du capo
et sans doute même lui passer la main dans le dos. Mais il se peut aussi que ce
soit une réaction à la suite de ce que j’ai déclenché ce soir.


— Je peux savoir ?


— Je préfère t’en parler plus tard. Si ça fonctionne.


— Ouais. Bon, tu as d’autres choses à me dire ?


— Rien de spécial, sinon que j’ai récupéré dans la foulée une panthère
dressée par l’armée.


— Une panthère rose ? plaisanta Brognola.


— Pas si rose que ça. L’agent de sécurité qui a été abattu par
Paznan était son père. Elle a toutes ses griffes dehors.


— Tu l’as enrôlée ? fit ironiquement Brognola.


— J’essaie surtout de l’empêcher de commettre une connerie
définitive.


— Fais gaffe qu’elle ne t’éborgne pas !


— Elle a déjà essayé… Je vais devoir raccrocher, Hal. La douche
vient de s’arrêter.


— Quoi ? Ah, je vois… Au fait, j’allais oublier… Un
certain Douglas Warhol te suit à la trace depuis ton coup d’éclat en Floride. Il
est de chez nous. Un vrai limier de compétition. Je crois qu’il est déjà en
Alabama.


— Il est si fort que ça ?


— Même plus encore ! Il est jeune mais il a déjà de
fameux états de service. Il est prêt à tout pour asseoir davantage sa
réputation de gagneur.


— Conseille-lui de laisser tomber.


— Tu sais bien que ça m’est impossible. Je suis déjà assez
suspect d’avoir des accointances avec toi.


La porte de la salle de bains s’ouvrit sur Rebecca Nelson. Elle avait
passé la chemise, retroussé les manches et le jean dont elle avait roulé les
bas. Les vêtements étaient bien trop grands pour elle mais cela n’enlevait rien
à son charme. Elle ondula comiquement des hanches en s’avançant, une serviette
nouée sur ses cheveux. Bolan releva la tête pour l’observer tout en répliquant
dans le téléphone :


— Alors invente une astuce, Hal. Je ne voudrais pas qu’il se
trouve en plein milieu du terrain quand ça va péter.


— Je ferai ce que je peux.


— Bon, Qao.


— Ciao, Striker. Protège tes arrières et dis bonjour de ma
part aux amici.


L’Exécuteur raccrocha. Ouais. Il allait le leur dire à sa façon. Bonjour,
l’enfer.
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La pomme d’Adam de Dave Matchetti montait et descendait comme un
yo-yo et ses yeux étaient rougis par le manque de sommeil. En pleine nuit le
téléphone l’avait réveillé pour lui apprendre le massacre dont Tuscaloosa avait
été le théâtre. Plus de vingt-cinq soldati s’étaient fait rectifier en
moins de trois minutes par un commando qu’il n’avait pas été possible d’identifier.
Ces pauvres gars n’avaient eu aucune chance. Les fumiers les avaient lâchement
attaqués en plein sommeil, avec des armes automatiques et des explosifs.


Ensuite, c’était Birmingham qui avait fait les frais de deux
attaques presque simultanées, à Sylacauga Street et Fairchild Avenue. Deux
entrepôts servant aux transferts de came avaient été entièrement détruits et il
y avait eu plus de quinze morts supplémentaires.


Et ce n’était pas tout, hélas. Trois relais destinés à la
récupération des avions convoyeurs et une banque clandestine avaient été
réduits en miettes à proximité de la frontière…


Dès la première alerte, Matchetti avait été secouer son patron pour
le réveiller et lui apprendre l’affreuse nouvelle. Pour Jo Rizzi, la nuit s’était
alors transformée en cauchemar. Sans perdre de temps, il avait aussitôt
convoqué trois de ses lieutenants, un consigliere, et ses chefs d’équipes
chargés de la sécurité.


Le coup de grâce lui avait été envoyé en pleine figure à 4 heures
du matin. À peine la conférence nocturne avait-elle débuté que le téléphone s’était
mis à grelotter avec insistance dans la grande pièce rectangulaire. Le capo
d’Alabama avait encore l’odieuse conversation dans les oreilles :


— Jo ? avait lancé une voix rêche dans le combiné.


— Qui le demande ?


— Frank.


Frank Cavalaro était l’une des grosses légumes de New York.


— Salut, Frank. Qu’est-ce qui t’amène ? On est très
occupés en ce moment.


— Je sais. C’est pour ça que je t’appelle. Tu peux me dire à
quoi rime tout ce cirque chez toi ?


— Quel cirque ?


— Arrête, merde ! Arrête de faire le mariole !


— Ne me parle pas comme ça, Frank. Tu ne…


— Je te parlerai comme je veux, Jo. Ici, y a pas mal de gens
qui avaient fini par croire en toi. Mais j’ai bien peur que tu te fasses trop
vieux pour les affaires.


Le capo d’Alabama avait senti sa gorge se nouer.


— Ouais, je vois ce que tu veux dire. On a eu des embêtements,
cette nuit, mais j’ai repris les choses en main. Toi et les autres vous n’avez
pas à vous inquiéter.


— De quels embêtements parles-tu ? avait questionné
Cavalaro avec perfidie.


— Eh bien…


— Je veux l’entendre de ta bouche, Jo. Tu me donnes à penser
qu’il y aurait d’autres embrouilles que nous ignorons. Alors je t’écoute !


— Merde ! cracha subitement Rizzi. Tu sais très bien de
quoi il s’agit ! C’est facile d’humilier les autres quand on n’est pas à
pied d’œuvre.


— Attends une seconde. N’inverse pas les rôles. C’est pas moi
qui me suis placé sur la ligne de départ avant que le coup d’envoi soit donné. T’as
vraiment merdé.


— Je ne vois vraiment pas en quoi !


— Quand on tient en main un territoire, Jo, on n’ignore rien
de ce qui s’y passe. Tu as déçu tout le monde ici. Le pire, c’est que la
famille d’Atlanta était finalement tombée d’accord avec nous. On avait réussi à
leur faire casquer un gros paquet de pognon malgré les dissensions du début. Maintenant
ils sont eux aussi au courant de tes… de tes embêtements, et on les a sur le
dos ! Tu vois ce que je veux dire ?


Rizzi avait marqué une pause pour réfléchir, puis il avait attrapé
la balle au rebond :


— Ne sois pas idiot, Frank ! Écoute, je vais être direct.
Ça fait un moment que je me doutais de ce qui allait se passer. Tu ne comprends
donc pas que ce sont ces pourris d’Atlanta qui ont tout orchestré ? Moi j’en
suis certain. Pour ne pas donner l’éveil, ils se sont fait tirer un peu l’oreille
et ensuite ils ont donné leur accord comme de braves petits gars. Ils ont fait
semblant de jouer le jeu pour mieux nous baiser par la suite ! Ça ne te
paraît pas évident ? Ces mecs sont tous des vicelards.


— Attends ! Admettons que tu sois dans le vrai… N’empêche
que ça pue salement de ce côté, et la merde vient de chez toi, Jo. En attendant
d’y voir plus clair, on a préféré envoyer une de nos équipes sur place.


— Quoi ? Ici à Birmingham ?


— Tu y vois une objection ?


— Ce que je vois pas, surtout, c’est la raison. Je t’ai dit
que j’ai tout repris en main.


— Nous avons tous de gros intérêts chez toi et il est normal
de les protéger, non ?


La voix de Cavalaro s’était adoucie :


— Ne le prends pas comme une sanction, Jo. On ne veut pas te
piquer ce qui t’appartient, tu as seulement besoin d’un coup de main, c’est
tout.


— Ouais, heu… Vu comme ça, ça pourrait paraître raisonnable. À
condition qu’il n’y ait pas d’embrouille.


— Évidemment. C’est juste un renfort au cas où les gros malins
voudraient remettre ça. Si je me trompe pas, tu as eu des trous dans tes rangs,
cette nuit… Tu as besoin d’être épaulé. Et ce serait parfait que tu ne fasses
pas de vagues durant leur séjour. Tu mettras tes hommes et tes équipements à
leur disposition si nécessaire. C’est pas la peine d’aller les accueillir. Ils
te contacteront en temps utile.


Autant demander au vieux Jo Rizzi de se prostituer.


— Bon, d’accord, avait-il fini par admettre d’une voix morne. Dis-moi…
Qui t’a mis au courant ?


— Tu veux rire ? Tout le monde sait ce qui s’est passé. Il
te reste peu de crédit là où tu sais. Tache de pas décevoir une seconde fois.


Une tonalité continue avait mis désagréablement fin à l’entretien
et Rizzi s’était cramponné à la table pour ne pas hurler de rage. Ces gros sacs
de merde de New York se croyaient tout permis. Mais un jour viendrait où ils
paieraient tout en vrac !


À présent, Matchetti regardait avec affliction le capo d’Alabama
qui décrivait nerveusement des cercles dans son bureau, un reste de cigare
mâchouillé aux lèvres. La décision du Conseil de mettre provisoirement son boss
sur la touche l’avait fortement secoué et il en concevait presque de la pitié. Car
il n’y avait aucune illusion à se faire. L’équipe de New York ne se pointait
pas sur place pour faire des ronds de jambes.


Dès le début de la réunion, les chefs d’équipes avaient reçu des
consignes et on les avait congédiés. Il ne restait plus dans la salle que Rizzi,
Matchetti, Dick Mushtray, le consigliere, et trois lieutenants : Lorenzo
Pagliani, Vick Constello, Fanfan « Pumpkin » Salvi.


— Je ne crois pas que cette succession de coups dégueulasses
soit venue d’Atlanta, formula Matchetti alors que tout le monde se regardait en
chiens de faïence. Moi, je pense plutôt à Paznan.


Rizzi eut un ricanement désabusé :


— J’ai balancé l’idée d’Atlanta à Frank parce que ça m’est
venu d’un coup en lui parlant. Mais à la réflexion, j’y crois de plus en plus. Qu’est-ce
qui te fait penser à Paznan, Dave ? Personne n’a pu même apercevoir ces
fumiers…


— C’est tout à fait dans ses méthodes, et il connaît la
plupart de nos planques. Et puis je vois mal des gars d’Atlanta débarquer en
pleine nuit sans rien connaître de nos installations et nous porter des coups. C’est
pas logique.


— Ce n’est pas non plus dans l’intérêt de ce fils de pute noir
de foutre le bordel dès maintenant. Il n’est pas prêt.


— À moins qu’il se soit laissé manipuler, émit Dick Mushtray.


— Et par qui ?


— Pourquoi pas New York ? Vu comme ça, ça se tient. Ils
commencent par foutre la merde par personne interposée, tout en nous
affaiblissant, et ensuite ça leur sert de prétexte pour s’amener ici…


Jo Rizzi jeta son mégot, alluma nerveusement un nouveau cigare et
se remit à décrire des cercles sur la moquette.


— Si ces enfoirés ont été jusque-là, jeta Fanfan Salvi d’une
voix caverneuse, ça signifie qu’on va devoir se défendre. Et le sang va de
nouveau couler.


— Moi, dit Vick Constello, je pense qu’il faut les empêcher de
débouler jusqu’ici. Y a qu’à les refouler dans leur putain d’avion… On ne va
quand même pas se laisser enculer après tout ce qu’on a bavé avec Paznan pour
mettre cette affaire au point !


Son voisin leva une main apaisante.


— T’excite pas, Vicky. Rien ne nous dit que ça s’est passé
comme ça.


— Je m’excite pas, mais faut voir les choses en face, merde !
Si on les laisse continuer, sûr qu’on va se le faire mettre bien profond !


Rizzi frappa violemment du poing sur la table.


— La ferme, tous ! Il est évident qu’on ne va pas rester
les bras croisés à attendre que ça se passe. Mais on ne va sûrement pas se
comporter comme des cons et jouer leur jeu. Si Dick a raison, ces fumiers n’attendent
qu’une chose : qu’on fasse un faux pas. Là, soyez tous certains que c’est
pas une équipe qu’ils nous enverront ensuite, mais toute une troupe pour nous
enlever le pain de la bouche.


— Il y a peut-être une solution, fit valoir Mushtray. Supposons
qu’en débarquant tout à l’heure, l’équipe de New York se fasse ramasser par les
camés de Paznan ?


Rizzi haussa les épaules.


— Paznan ne marchera jamais dans le coup. En plus, on ne peut
pas lui accorder la moindre confiance.


— Je m’en doute. Mais imagine que les huiles de New York le
croient dur comme fer… Ce givré est totalement imprévisible. On pourrait monter
un…


— Je vois ce que tu veux dire, Dick. Mais c’est trop risqué. On
va plutôt s’y prendre en souplesse. Ces types se croient très forts ? Très
bien. On va les accueillir gentiment, leur offrir à boire et à bouffer. On leur
collera des nanas dans les bras et ensuite on les promènera là où on jugera qu’ils
peuvent mettre leurs pieds merdeux.


— Et s’ils veulent voir plus loin ? fit Lorenzo Pagliani.


— On leur montrera le cul de nos putes.


Il y eut des rires dans la salle. Matchetti fit un clin d’œil à
Mushtray et Pumpkin pouffa.


Jo Rizzi les considéra tour à tour, un sourire accroché sur ses
lèvres minces. Ils se détendaient, reprenaient confiance. C’était important.


— Bon, fit le capo de l’Alabama, la partie n’est pas
gagnée d’avance. Je veux qu’on les surveille dès leur arrivée à l’aéroport. Je
veux connaître tous leurs faits et gestes, leurs effectifs, et savoir à qui ils
téléphoneront avant de nous contacter. Ils ont sûrement réservé des piaules
quelque part, renseignez-vous… Durant leur séjour, une partie de nos hommes va
certainement être réquisitionnée. Surtout qu’aucun ne leur manque de respect. Prévenez-les
également qu’ils auront certainement droit à un interrogatoire. Ça n’a aucune
importance, nos soldati ne pourront rien leur apprendre de précis. J’exige
une totale collaboration avec eux. Que ces salopards n’aillent pas s’imaginer
qu’on y met de la mauvaise volonté.


Rizzi fit une courte pause, l’air concentré, puis continua d’une
voie hargneuse en fixant Matchetti :


— Dave, renseigne-toi quand même à propos de Paznan. Il faut
avoir l’œil constamment sur lui. Comme ça, on verrouille l’essentiel et on
évite les coups fourrés. Toi, Pumpkin, réveille nos indics à la préfecture, la
possibilité d’une infiltration des fédés ne doit pas être exclue.


— Je m’en occupe, fit Mushtray d’un air entendu.


— Bon, au boulot ! décréta Rizzi comme un chef d’État-Major
à ses officiers. Je compte sur vous pour tenir la situation bien en main.


Sans un mot, les cinq hommes se dirigèrent vers la sortie. Le capo
observa d’un air absent leur départ puis alla se planter devant la baie vitrée
et contempla la ville qui s’étendait douze étages plus bas.


— Les enfoirés ! grogna-t-il, les mâchoires serrées.


L’omnipotente Commissione croyait avoir tous les droits, y
compris celui de lui reprendre sa couronne. Bon Dieu, il ne se laisserait pas
faire comme un guignol attardé ! Jo Rizzi avait passé beaucoup trop d’années
à se battre comme un forcené pour accéder au vrai pouvoir, il n’était nullement
question de céder la moindre parcelle de terrain conquis !
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L’aube commençait à diffuser sa clarté blanchâtre sur les immeubles
sombres de Hayneville quand Douglas Warhol enjamba la banderole qui barrait l’accès
de l’immeuble à l’abandon. Il montra sa carte du FBI à un flic en uniforme, lui
demanda :


— Où puis-je trouver le capitaine Mark Briddon ?


— Dans les étages, le renseigna celui-ci. Au quatrième, je
suppose.


Warhol escalada vivement les escaliers poussiéreux, croisant
plusieurs hommes en blouses blanches qui transportaient des choses indéfinissables
sur des brancards ou dans des sacs-poubelle. Il trouva effectivement Briddon au
quatrième étage. Le capitaine discutait avec un sergent en uniforme, au milieu
d’autres flics qui reniflaient un peu partout dans les lieux. Sur le sol, des
cercles et des lignes sinueuses avaient été marqués à la craie, accompagnés de
numéros.


L’agent du FBI marcha droit à sa rencontre.


— Douglas Warhol, se présenta-t-il en montrant une nouvelle
fois sa plaque du FBI. Vous êtes Briddon ?


— Ouais, fit le capitaine de la police d’un ton contrarié. Que
puis-je pour vous ?


— J’arrive de Washington et je souhaiterais que vous me
résumiez la situation. Que s’est-il passé ici ?


Briddon ricana.


— Rien de grave sinon que onze types ont été tués cette nuit
par l’explosion d’un engin explosif. Une grenade, sans doute.


— Tous de braves gens, je suppose ? répliqua l’agent du
FBI sur le même ton.


Briddon redevint sérieux :


— Les braves gens ne se promènent pas en pleine nuit avec des
armes plein les poches. C’est un vrai arsenal qu’on a trouvé à côté des
cadavres éparpillés un peu partout. Et il y a eu une sacrée fusillade, regardez-moi
tous ces impacts sur les murs…


— Vos conclusions ?


— Un règlement de comptes entre deux bandes rivales. Ce
quartier est plutôt mal famé, vous savez.


Warhol observait les impacts dans le béton. Il eut une petite moue
dubitative.


— Apparemment, tous ces coups de feu ont été tirés dans la
même direction. Vous ne trouvez pas ça bizarre ?


— Les adversaires de ces flingueurs n’ont peut-être pas eu le temps
de riposter…


— Mais ils leur ont quand même balancé une grenade !


Il désigna un tas d’armes accumulées contre un mur.


— C’est ce que vous avez récupéré ?


— Oui, fit Briddon. Principalement des XM-177, la version
raccourcie du M16, et des Beretta comme armes de poing.


— Un armement militaire. Vous avez une idée de la provenance ?


— Détournement dans un arsenal, probablement. On a également
trouvé des fusils mitrailleurs et des explosifs dans les coffres des véhicules
qui les ont amenés.


— Et ça ? s’enquit Warhol avec un mince sourire, désignant
une imposante pièce d’artillerie couchée par terre près d’une ouverture.


— C’est une carabine SAS Iver Johnson de calibre .50. Une arme
de sniper utilisée par les commandos de Marines. Je n’en avais encore jamais vu.


— Il y avait donc un tireur embusqué ici. Selon vous, quelle
était la cible ?


De mauvaise grâce, le capitaine de police fit quelques pas vers l’ouverture
dans le béton et désigna un immeuble au loin.


— On ne peut pas l’apercevoir d’ici, mais une fenêtre a été
brisée par une balle d’assez gros calibre, une 7 x 64.


— Bon Dieu ! Qu’est-ce qui vous permet d’être aussi
affirmatif ?


— La découverte d’une carabine Remington de ce calibre au
sixième étage. Celle-ci…


Il fit un geste pour montrer l’Iver Johnson.


— Celle-ci n’a pas tiré, ça a été vérifié.


— Qui occupe l’immeuble cible ? demanda Warhol en s’efforçant
d’observer la construction sale en briques qui se découpait en portée directe
au bout d’une rue.


— Une association, la Black Christ Organisation. Il y a aussi
une boîte de nuit et un caboulot. L’établissement appartient à l’association et
c’est un certain Kron Paznan qui tire les ficelles. Un Black connu
principalement par nos services pour trafic de drogue et proxénétisme de haut
vol. Une équipe de mes hommes est partie là-bas. D’après ce que l’on sait déjà,
il n’y aurait pas eu de victime.


— J’en ai entendu parler, réfléchit Wahrol. Des
pseudo-terroristes qui se shootent à la cocaïne. Une sacrée épine dans le pied
pour vous !


— Ils sont en effet plutôt dérangeants mais nous arrivons à
les contenir.


— Dérangeants ? s’exclama Warhol. Ce n’est pas exactement
ce que j’ai entendu dire. Pourquoi est-ce que vous n’avez pas déjà bouclé tous
ces dingues ? Ça ne doit pas être trop difficile de trouver les inculpations
nécessaires.


Le capitaine haussa les épaules.


— Je ne tiens pas spécialement à ce que mon secteur se
transforme en un gigantesque champ de bataille, comme à Los Angeles il y a
quelques mois. Il en faudrait peu pour mettre le feu aux poudres.


— C’est pourtant ce qui risque de se produire à très brève
échéance, Briddon. Si je ne me trompe pas, la journée va être plutôt chaude.


— Que voulez-vous dire ?


L’agent du FBI émit un ricanement et fit quelques pas au milieu des
policiers qui continuaient à s’affairer, prenant des mesures et notant des
renseignements sur des carnets. Il jeta des regards scrutateurs un peu partout,
puis revint vers Briddon :


— Avez-vous trouvé ici quelque chose qui ressemble à ceci ?
questionna-t-il en exhibant dans la paume de sa main un petit objet rond et
plat en bronze.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Une médaille Marksman de tireur d’élite. Ça ne vous dit rien ?


— Non. Heu, attendez… Ou plutôt oui. Ce ne serait pas…


Les yeux du capitaine s’étaient brusquement agrandis.


— La signature d’un certain Mack Bolan, laissa doucement
tomber Warhol.


— Merde ! Où avez-vous déniché ça ?


— Pas loin de Pensacola Beach, dans le nord de la Floride. J’y
suis passé avant d’arriver ici. C’était dans la boîte à lettres d’un nommé Rino
Castiglione, un gros dealer qui s’est fait assassiner avant-hier matin ainsi
que trois de ses hommes. Il y a eu aussi une importante fusillade dans une
usine d’incinération de cette région. Vous n’en avez pas entendu parler ?


— Je ne m’occupe que de mes oignons, rétorqua Briddon d’un ton
un peu aigre.


— Mais Pensacola Beach n’est pas très éloignée d’ici. C’est
vraiment dommage qu’il n’y ait pas plus de coordination entre nos divers
départements.


— Où voulez-vous exactement en venir ?


— À un fait qui me semble évident. L’Exécuteur est très
certainement chez vous en ce moment même.


— Foutaise ! Votre idée ne repose sur rien de précis. D’abord,
nous n’avons pas trouvé ici la moindre médaille comme celle que vous me montrez.
Et pourtant mes hommes ont fouillé partout. Ensuite, il est certain qu’il y
avait deux tireurs, ce qui ne correspond pas à une action typique du cinglé en
question. Et puis…


— Oui ?


— Les cadavres plus ou moins démembrés qui ont été évacués
sont tous des Noirs. Rien à voir avec la mafia. D’après ce que je sais de lui, l’Exécuteur
ne s’attaque qu’aux mafiosi, non ?


— Et qui vous dit que ces types n’avaient pas partie liée avec
Cosa Nostra ? Ce n’est pas la première fois qu’une telle chose se
produit.


— Je ne marche pas dans les hypothèses, Warhol. Ce que je
recherche, c’est du concret, pas des suppositions.


À cet instant, un policier déboucha d’un escalier et arriva près d’eux,
essoufflé.


Capitaine, on demande un certain monsieur Douglas Warhol.


— Qui et où ? s’enquit l’agent du FBI.


— Je ne sais pas. C’est la voiture 17 qui vient d’appeler.
Le type…


— Attendez ! coupa Briddon. Est-ce un appel radio ?


— Eh bien, un appel relayé plutôt. Le coup de téléphone a
abouti au night-club de ces camés. Le type en ligne a dit que c’est très
important et qu’il rappellerait dans cinq minutes.


Briddon se tourna vers Warhol, expliquant :


— La voiture 17 fait partie de celles qui ont amené une
de mes équipes pour enquêter chez Paznan. Vous attendiez un coup de fil ? Ça
me semble curieux qu’on vous appelle là-bas…


— Allons-y, décida le G’man en s’avançant immédiatement vers l’escalier.


Moins de trente secondes plus tard, ils prenaient place dans un
véhicule surmonté d’un gyrophare qui démarra aussitôt. Ils ne mirent que deux
minutes pour arriver devant la tanière du chef terroriste où la voiture pila
sec dans le balancement de ses amortisseurs.


— Je m’attendais à voir plus de monde, fit remarquer Warhol en
inspectant les abords de la façade.


Trois agents en uniforme montaient la garde sur le trottoir où une
banderole orange avait également été tendue. En deçà, des enfants Noirs s’étaient
entassés et braquaient leurs regards sur la façade, mais il n’y avait que très
peu d’adultes.


Quelques silhouettes furtives qui passaient rapidement à bonne
distance.


Briddon entraîna l’agent fédéral dans le night-club. Toutes les
lumières avaient été allumées. Deux policiers se tenaient dans la place, l’un
près de l’entrée, l’autre devant un grand comptoir près d’un poste téléphonique.


Warhol jeta un coup d’œil à sa montre. Il avait une minute d’avance.
Observant l’endroit d’un regard aigu, il commenta :


— Ça pue le hasch et la marijane à plein nez. Les murs en sont
complètement imprégnés.


— Ici, ce n’est rien, sourit le capitaine. En bas, dans les
sous-sols, c’est la piquouse-partie à tout-va à partir de 10 heures du
soir.


— Je croyais qu’ils se défonçaient à la cocaïne ?


— À l’héroïne aussi. Dès qu’ils commencent à voir les anges, c’est
l’énorme partouze qui commence.


— Vous y avez déjà assisté ?


— Vous plaisantez ? Aucun Blanc n’est admis ici. Paznan
recrute uniquement parmi les gens de couleur. Quand il estime que le moment est
mûr, il choisit les hommes qui lui paraissent le mieux adaptés pour grossir sa
troupe de givrés. Les filles sont sélectionnées en fonction de leur talent et
de leur appétit sexuel pour alimenter ses réseaux de prostituées. J’ai pu faire
parler quelques-unes de ces filles.


— On dirait que la moquette a été nettoyée, ici, coupa le G’man
en fixant un endroit près de ses pieds.


Une grande auréole faisait comme une tache au milieu de la crasse
de la moquette.


— Oui, on dirait en effet, acquiesça Briddon. Je…


Il fut interrompu par la sonnerie du téléphone. Le G’man s’empara
vivement du combiné et lança un « Allô » sec.


— Douglas Warhol ? entendit-il dans l’appareil.


— Oui. Qui êtes-vous ?


— Quelqu’un qui ne voudrait pas vous voir étendu raide mort
avant la fin de la journée. L’affaire dépasse le cadre de la police et du FBI.


La voix était calme, pondérée, mais d’une froideur presque
désincarnée.


— Vous ne voulez pas vous nommer ? fit l’agent fédéral. Je
pourrais vous envoyer paître et raccrocher.


— Alors raccrochez. Mais vous perdrez une chance de savoir
quel est l’enjeu en cours en Alabama.


Un silence suivit. La respiration de Warhol se faisait plus courte.
Il tendit l’écouteur à Briddon qui s’en empara avidement.


— Mon nom est Mack Bolan, reprit enfin la voix calme. Êtes-vous
disposé à poursuivre l’entretien ?


— Qui me dit que vous n’êtes pas l’un de ces abrutis qui
cherchent à se faire mousser ?


— Je ne cherche pas me faire mousser. Je veux simplement vous
avertir.


— De quoi donc ?


Un rire bref cascada de l’appareil.


— La situation va bientôt exploser, Warhol.


— Je ne vois pas de quelle situation vous voulez parler. D’où
appelez-vous ?


— D’une cabine publique, pas très loin de vous. Je n’y
resterai pas longtemps, alors ouvrez bien les oreilles.


— Comment m’avez-vous trouvé ?


— C’est mon affaire. Je me renseigne, c’est une question de
survie pour moi.


— Bon, admettons que je vous croie, Bolan. De quelle façon la
situation va-t-elle exploser ?


— Les deux clans vont se télescoper et il y aura un bain de
sang dans lequel je ne voudrais pas vous voir plonger.


— Pouvez-vous me donner des détails ?


— Oui. Paznan et Rizzi.


— Mince de détails !


— Ils vont se détruire mutuellement.


— Vous voulez dire qu’ils vont se lancer dans une guerre
ouverte ?


— Exactement.


— Comment le savez-vous ?


Un nouveau rire fusa.


— Ne m’en demandez pas trop. Ce qui compte, ce sont les faits.
D’ailleurs, le règlement de comptes a déjà commencé. Tuscaloosa, Sylacauga
Street et Fairchild Avenue à Birmingham. Renseignez-vous.


Briddon hocha affirmativement la tête en fixant l’agent fédéral sur
le front duquel perlaient à présent quelques gouttes de sueur.


— Y a-t-il autre chose que vous tenez à dire ?


— Joseph Rizzi va recevoir des renforts de New York. Ils sont
en route et ne devraient plus tarder.


— Dites-moi… Pourquoi me donnez-vous ces informations ? questionna
nerveusement Warhol.


— Pour vous faire comprendre que votre intérêt est de vous
mettre à couvert. Je vous l’ai dit, tous les flics de l’Alabama ne pourront
rien changer au problème. Les dés sont lancés, rien ne pourra plus arrêter la
machine en mouvement. Dégagez le terrain, Warhol.


Un déclic de coupure claqua dans l’oreille du G’man qui resta
plusieurs secondes sans réaction. Se tournant ensuite vers le capitaine de
police, il lui dit :


— Vous avez entendu ?


— J’en ai encore plein les oreilles. Ce type est doté d’un
sacré culot !


— Je ne crois pas que ce soit vraiment du culot.


— Quoi alors ?


— Je ne sais pas. Peut-être qu’il a en quelque sorte raison.


— Vous n’allez quand même pas…


— Non, rassurez-vous, je ne sympathise pas avec Bolan. Je
voulais seulement dire que s’il doit vraiment y avoir un bain de sang de cette
ampleur, ce ne sont pas vos hommes qui pourront l’endiguer. Même si vous faites
appel aux forces de police des comtés voisins. Nous sommes complètement démunis
devant un tel cataclysme. La seule chose à essayer, s’il en est encore temps, c’est
de minimiser la casse en surveillant tous les points chauds probables.


Il ajouta après une hésitation :


— J’estime cependant qu’il est bien dommage qu’un tel type ne
soit pas du même côté que nous. Au fait, où est Paznan ?


— Ça, personne ne paraît le savoir. Tout ce que je peux vous dire,
c’est qu’il n’était déjà plus ici quand mes hommes sont arrivés.


Ils sortirent et réintégrèrent la voiture qui les avait amenés. Alors
que Briddon lançait le moteur, la radio de bord crépita :


— PC pour unité d’intervention Charly Deux !


Le policier de Montgomery prit le micro :


— Charly Deux à l’écoute. Allez-y.


— Une information vient de nous arriver. Un vol privé en
provenance de New York est prévu dans deux heures à Birmingham. Les passagers
sont répertoriés comme suspects. Quels sont les consignes ?


— Je vous rappelle dans cinq minutes, renvoya Briddon.


Il raccrocha le micro puis lança le moteur du véhicule.


— Birmingham, fit Warhol, c’est bien le fief de Rizzi ?


— Affirmatif.


— En roulant vite, c’est à un peu moins de deux heures de
route…


— Auriez-vous l’intention d’aller là-bas ?


— Si ça peut donner un coup de frein à la catastrophe, oui. Qui
est votre homologue sur place ?


— Le capitaine Sam Clippert, un type bien mais avec beaucoup
de problèmes sur les bras.


— Appelez-le, Briddon.


Briddon réfléchit un instant puis déclara :


— O.K.. Je vais l’appeler. Mais je vais faire mieux encore. Je
viens avec vous.


— Ce n’est pas dans votre circonscription, remarqua Warhol.


— Vous êtes un agent fédéral, oui ou non ? Si vous êtes
de la partie, il n’y aura pas de problème. Et je vous l’ai dit, je connais bien
Clippert.


Briddon poussa un gros soupir :


— Comment Bolan peut-il être aussi bien renseigné ? C’est
incompréhensible.


— Vous allez peut-être avoir l’occasion de le lui demander, mon
vieux. Dépêchez-vous de lancer ce tas de ferraille vers le nord si vous ne
voulez pas rater le débarquement des cannibales.
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Le Département de Police de Birmingham ressemblait à une ruche en
pleine agitation depuis que deux communiqués radio y étaient parvenus très peu
de temps après le lever du jour. L’un émanait de Washington D.C., l’autre était
un message en provenance de la capitale de l’État, Montgomery, mentionnant l’arrivée
imminente du capitaine Mark Briddon, accompagné d’un certain Douglas Warhol, agent
du FBI en mission dans l’Alabama.


Plusieurs voitures avaient déjà été envoyées en patrouilles, d’autres
se tenaient en attente sur le parking du BPD. Dans le local de police, les
agents de permanence pendant la nuit se voyaient contraints de prendre un nouveau
tour de jour, tandis que ceux qui arrivaient marchaient plus ou moins au radar,
s’équipant en échangeant des plaisanteries ou en ronchonnant.


Certains d’entre eux commençaient à sortir bruyamment du vestiaire
quand un grand type au visage granitique se pointa au comptoir du dispatching.


— Douglas Warhol est-il arrivé ? s’informa-t-il en
montrant à l’officier de service une plaque du FBI.


Les yeux rougis par le manque de sommeil, ce dernier éprouvait
manifestement de la peine à contrôler la situation. Il délaissa un instant la
distribution des jetons d’attribution des véhicules pour considérer l’agent du
FBI.


— Qui ?


— Douglas Warhol, répéta le visiteur assez durement. C’est un
de mes collègues. Réveillez-vous, mon vieux, nous sommes tous sur le pied de
guerre.


— Bon Dieu, ça je le sais ! Vous êtes au courant de
quelque chose au sujet de ces types en provenance de New York ?


— Cosa Nostra, rétorqua laconiquement le visiteur.


— Merde ! C’est bien ce que je craignais. Les consignes
sont de les surveiller de près. Vous croyez qu’il y a des risques de…


— Il y a toujours un maximum de risques avec ces types. Faudra
faire gaffe. Vous me donnez mon renseignement ?


Trois agents et deux femmes flic en uniforme débouchaient du
vestiaire, finissant de se harnacher tout en se dirigeant vers le tableau d’attribution
des voitures de patrouille. Deux d’entre eux interpellèrent des policiers
affairés devant des bureaux, ajoutant au brouhaha de la salle.


L’officier de service se détourna à moitié et les apostropha d’une voix
forte :


— Hé ! Vous autres, fermez-la un peu et magnez-vous !
Vous trompez pas de bagnoles, hein !


Puis il se retourna vers l’agent fédéral :


— Vous avez dit Douglas Warhol ? Non, à ma connaissance
il n’est pas arrivé. Mais nous avons reçu une dépêche à son sujet. Attendez, je
vérifie…


S’emparant d’une petite pile de feuilles sur une table, il compulsa
rapidement les plus récentes, commenta :


— Oui, c’est bien ça. Il y a eu un message du capitaine
Briddon de Montgomery le concernant. C’est arrivé il y a moins d’une heure et
demie, normalement ils ne devraient pas tarder.


— Briddon vient avec lui ?


— C’est ce que dit le message. Voulez-vous que je prévienne le
capitaine Clippert ? Il est dans son bureau.


— Non, inutile.


Le G’man griffonna quelques chiffres sur un carnet posé sur le
comptoir et commenta :


— Dès qu’il sera là, prévenez-moi sur cette fréquence.


— Qui devrai-je demander ?


— Mike Browning.


— D’accord. Heu, vous venez de Washington ou vous êtes d’une
antenne locale ?


— Washington.


— Dites donc, faut vraiment que ce soit sérieux pour qu’on
vous fasse faire tout ce trajet !


Le grand type promena un regard incisif au-delà du comptoir, parut
satisfait et répondit d’un ton cassant :


— Soyez-en persuadé.


Puis il fit un petit signe de la main, pivota et gagna la sortie. Dès
qu’il eut disparu, un agent s’approcha de l’officier de service.


— Qui était-ce ? s’enquit-il.


— Un fédé. Et j’ai l’impression que c’est pas un petit.


— Alors on est bons pour remuer le charbon toute la journée !


— Va te passer la tête sous la flotte, John. Et dis aux autres
d’en faire autant, à partir de maintenant, tu peux considérer qu’on est tous en
alerte rouge.


— Merde, je m’en étais pas aperçu ! plaisanta l’agent d’une
voix enrouée par l’insomnie.


*

*   *


Le biréacteur s’était immobilisé sur le parking de Birmingham
Airport, une passerelle déjà en place. Des bottes de cow-boy apparurent, appartenant
à Etsio « Shark » Scualini, un hit-man au palmarès particulièrement
rempli, à qui le Conseil de New York avait confié la direction des opérations
en Alabama.


Scualini le Requin fit courir son regard d’une parfaite neutralité
sur les bâtiments qui ceinturaient le parking, notant la présence attendue de
quatre limousines Lincoln sagement garées l’une derrière ‘autre, et ordonna à
un homme qui se tenait derrière lui :


— Prends les chauffeurs avec toi et ramène-moi ces caisses, Lorenzo.
Je les veux tout près de l’avion.


— Les types du contrôle ne vont peut-être pas être d’accord, argua
le nommé Lorenzo, son second.


— Je me fous s’ils sont d’accord ou pas. J’ai pas envie que
des connards voient ce qu’on va transborder dans ces bagnoles.


L’autre acquiesça d’un mouvement de tête et s’engagea avec trois
hommes sur le parking tandis que des soldati commençaient à entasser du
matériel près de la porte du jet privé. Un gros homme au visage porcin les
bouscula pour s’avancer près de Scualini :


— Dis donc, Etsio, je veux une caisse pour moi et mes hommes.


— T’aimes pas la compagnie de mes gars ? ricana le Requin.


— Fais pas chier. On a l’habitude d’être ensemble, donc j’veux
qu’on me réserve une bagnole.


Scualini eut un regard écœuré vers la face huileuse de l’obèse, rétorqua
sèchement :


— Écoute, Sad, si on a accepté de t’emmener avec nous, c’est
pas pour que tu commences à m’emmerder avec des prétentions à la con. Tu
monteras dans ma tire et si t’es pas heureux, tu peux toujours repartir dans
ton pays de cul-terreux.


Sad Rapperty était un tueur de Georgie qu’Atlanta avait délégué à
New York avec six hommes au passé aussi chargé qu’une fosse septique.


— Remarque, ajouta Scualini avec un nouveau ricanement, c’est
pas que ça me plaise tellement de voyager avec toi. Mais on a des ordres et c’est
moi qui suis chargé de les faire respecter. O.K. ?


Sans plus s’occuper de Sad, le Requin descendit les marches de la
passerelle pour s’avancer vers les grosses Lincoln Continental noires qui
avaient été louées par fax.


Un transfert de bagages eut lieu, la plupart contenant, en plus de
vêtements de rechange, des armes automatiques, des munitions en abondance, et
des transceivers pour les liaisons radio.


Ensuite, trente-deux hommes s’entassèrent en silence dans les
habitacles spacieux, leurs visages figés par la dureté disparaissant derrière l’écran
des vitres sombres. Tous possédaient des ports d’armes établis pour l’État de l’Alabama
grâce à la complaisance de fonctionnaires bien placés.


Il y eut un signal dans les radios et le convoi s’achemina vers la
grille de sortie dont les portes étaient déjà ouvertes.


Dans le véhicule venant en seconde position, Scualini s’était
installé à côté du conducteur. Le gros tueur d’Atlanta, lui, s’était octroyé la
moitié de la banquette arrière, se fichant des pauvres types recroquevillés à
sa droite et de ceux qui avaient dû prendre place sur les strapontins.


— Où est-ce qu’on va crécher, Cow-boy ? demanda-t-il d’une
voix fluette lorsqu’ils se furent éloignés de quelques centaines de mètres de l’aéroport.


— Tuscaloosa.


— C’est quoi ce bled pourri ?


— Un endroit tranquille. On nous y a loué un complexe
touristique pour quinze jours.


— Tranquille ? Mon cul ! C’est pas là-bas que des
mecs de Rizzi se sont fait dessouder hier soir ?


— Ouais, acquiesça Scualini d’un ton railleur. Tas jamais
entendu dire que la foudre ne tombe jamais deux fois au même endroit ?


— Pauvre con !


— Ne me redis jamais ça ! feula brutalement Scualini. Tu
peux te dire que t’as de la chance qu’on soit en opération, Sad.


Sad Rapperty eut un rire de hyène.


— Bon d’accord, je retire ce que j’ai dit. On va quand même
pas se bouffer la gueule quand on doit marcher ensemble, hein ? Mais
dis-moi… Pourquoi Tuscaloosa ?


— Ce sont les grosses têtes qui décident, répliqua le Requin, faisant
un gros effort pour se contenir. Ils veulent qu’on soit sur place pour renifler
ce qui s’y est passé.


Le silence se fit dans la limousine tandis que le convoi empruntait
la bretelle de raccordement avec l’autoroute 459.


Au bout d’un moment, Rapperty jeta un coup d’œil latéral vers
Scualini et demanda d’une voix fluette :


— Et les putes ?


— Y aura pas de putes.


— Merde, tu vas pas me dire que pendant tout ce temps on va
triquer pour rien !


— Il n’y aura pas de gonzesses, là-bas, c’est clair ?


Scualini Le Requin croisa les petits yeux porcins empreints d’une
expression permanente de cruauté.


— Je veux que tu comprennes bien, Sad. Ici, toi et tes hommes
n’avez aucun pouvoir de décision. Juste des observateurs, c’est vu ?


— Ouais ! grogna Sad d’un ton hargneux.


S’enfermant de nouveau dans le silence, il sortit d’un étui un
immense cigare qu’il alluma avec de petits gestes précieux et commença à
empuantir l’atmosphère confinée du véhicule.


Dès le départ, le Requin de la côte Atlantique avait regretté la
décision du conseil de vouloir réunir les parties en litige. Plus il regardait
le poussah vautré sur la banquette arrière, plus il se disait qu’une tentative
de conciliation était plus qu’incertaine. Les doutes l’accablaient tellement qu’une
idée s’imposait d’elle-même. Sad était-il venu trouver un réel compromis ou
attiser de manière irréversible la discorde opposant les deux clans du Sud-Est ?


Le cortège roulait à présent sur la slow line et venait de dépasser
la ville de Bessemer. Bientôt, les quatre gros véhicules ralentirent pour s’engager
sur la sortie sud de l’Interstate 459 et rejoindre le Highway N° 20
en direction de Tuscaloosa. La circulation était calme et régulière en ce début
de journée.


— Patron ! crépita soudain la radio de Scualini, c’est
Timmy.


Timmy était le chef de l’équipe qui avait pris place dans le
véhicule de queue.


— Oui ? renvoya le Requin en sortant de ses pensées
moroses.


— Nous sommes suivis.


— T’es sûr ?


— Y a pas de doute. Deux bagnoles. Une verte et une grise à
moins de deux cents mètres derrière nous.


Tous les regards dans l’habitacle sombre se tournèrent vers la
lunette arrière embuée par la respiration des passagers. Un soldat astiqua la
vitre d’un revers de manche.


— On voit rien, dit ce dernier après plusieurs secondes d’observation.


— On peut évidemment rien voir, avec les deux autres caisses
derrière nous, fit observer le chauffeur de la Lincoln en entamant une légère
courbe à gauche. Hé ! Ouais, j’viens de les apercevoir dans mon rétro
latéral. C’est bien ça, une verte et une grise.


Scualini lança dans son talkie-walkie :


— Depuis quand les as-tu repérées, Timmy ?


— Ça fait bien cinq minutes. Ça pourrait être des gars de qui
vous savez.


— Continue de surveiller. Bon… À tout le monde : on va
rouler plein pot ! Conservez une distance maxi de trente mètres !


Trois réponses lui arrivèrent dans la radio tandis que les quatre
véhicules commençaient à accélérer, dépassant largement la vitesse légale.


Au bout de trois kilomètres à cette allure, un grand panneau de
circulation accroché au-dessus de la route annonça une prochaine sortie à
hauteur de Green Pond.


— Attention ! cracha le Requin dans son transceiver. On
va simuler une sortie, commencez tous à serrer à droite. Dès qu’on verra la
bretelle pour Green Pond, on s’engage dessus et ensuite on s’arrête pile. On
verra ce que feront ces deux bagnoles. Tenez-vous tous prêts au cas où ça tournerait
vilain !


Dans l’habitacle, des armes jaillirent de sous les vestes, des
cliquetis se firent entendre.


— Vous croyez qu’ils vont nous chercher des crosses ? risqua
le chauffeur.


— Je ne pense pas, répondit le chef des opérations. Ils ne
sont pas assez nombreux, mais on sait jamais…


— Pour un débarquement incognito, tu repasseras ! railla
Sad Rapperty.


Scualini ne prit pas la peine de lui répondre. Les traits tendus, il
observait la route. Un peu plus tard, la voix de Timmy se fit de nouveau
entendre :


— Ils nous collent toujours au train, patron. Ils se sont même
rapprochés.


Effectivement, en se retournant le Requin pouvait apercevoir les
deux véhicules qui à présent maintenaient une distance d’une centaine de mètres.


Enfin, une large bretelle goudronnée apparut à la sortie d’un
virage. Le convoi commença à s’y engager à vive allure.


— Maintenant ! aboya Scualini dans la radio.


La coordination des véhicules fut irréprochable. Il y eut un
brusque coup de frein général qui fit tomber la vitesse à moins de cinquante
km/h, puis le convoi stoppa d’un coup sur la partie droite de la chaussée. Lancées
à pleine vitesse, les deux voitures suiveuses tentèrent de ralentir également
mais c’était trop tard. Le Requin les vit passer en trombe à quelques mètres
des vitres teintées qui avaient été abaissées. Il eut le temps de distinguer
des carrures impressionnantes et des visages tendus dans leur direction.


Il laissa passer quelques secondes, attendit d’être sûr que les
véhicules continuaient sur leur lancée, puis ordonna une marche arrière. Dix
secondes plus tard, le convoi avait repris sa progression sur le Highway et l’atmosphère
se détendit.


— Ces cons se sont laissé baiser, dit Lorenzo, assis sur un
strapontin juste derrière son boss. Je voudrais bien savoir qui étaient ces gus.


— Qui veux-tu que ce soit sinon des mecs de Jo Rizzi ? fit
Rapperty sur un ton méprisant. Il était le seul à savoir qu’on arrivait.


— La ferme ! gronda Scualini qui venait de déplier une
carte routière sur ses genoux.


Puis, s’adressant au chauffeur :


— Conty, tu prendras la prochaine bretelle, on sort du Highway
et on continue sur les départementales. C’est plus prudent.


— D’accord, patron, acquiesça Conty.


Ils atteignirent la sortie deux minutes plus tard, le convoi s’engageant
prudemment sur la bande de déviation, quand une sirène se mit à hurler derrière
eux, à une distance inappréciable.


— Putain de bon Dieu ! jura le gros tueur d’Atlanta. On
avait bien besoin de ça !


En pleine accélération sur la voie de gauche, une Ford Caprice
poussait son cri sinistre dans leur direction, un phare rouge et bleu palpitant
nerveusement sur le toit.


— Qu’est-ce qu’on fait ? nasilla dans la radio une voix
précipitée en provenance de la voiture de tête.


Le son intermittent de la sirène déchaînée couvrit presque la voix
d’Etsio Scualini lorsqu’il donna la réplique dans son appareil :


— Tout le monde se range sans faire le malin ! Soyez
détendus et souriez, les mecs !


Le convoi ralentit sagement avant de venir s’immobiliser sur la
bande d’arrêt d’urgence, à la sortie de l’échangeur. Cinq secondes après, la
Ford Caprice doubla l’escorte, longea au ralenti la façade des vitres sombres
pour venir s’arrêter une vingtaine de mètres plus loin en bout de file, de
travers par rapport au convoi. Puis il y eut un assez long moment d’attente. À
l’intérieur, le flic ne semblait pas pressé d’intervenir.


Sad grinça :


— Qu’est-ce qu’il fout, merde ! À tous les coups, ce con
est en train de se renseigner au central pour vérifier nos plaques.


— Et après ? gouailla Lorenzo. T’as peur qu’ils
apprennent que t’es de la Famille d’Atlanta ?


— Va te faire foutre, ricana Rapperty en lui envoyant une
énorme bouffée de son cigare au nez.


Scualini s’était retourné pour jeter un coup d’œil sur les deux
véhicules à l’arrière quand le chauffeur annonça :


— Ça y est, il sort !


Laissant la portière de la Ford ouverte, le flic en uniforme se
dirigeait en effet droit vers eux, d’une démarche nonchalante. Sa casquette à
visière coiffait un visage aux traits fins et aux yeux d’émeraude légèrement félins.


— Eh ! C’est un flic à nichons, rectifia Conty. Les pires !


Sous l’action d’une commande électrique, la vitre teintée glissa
dans la portière, libérant à l’extérieur un paquet de fumée dense.


— Bonjour ! lança Scualini en souriant à la fille en
uniforme. Il y a un problème ?


— Oui, renvoya-t-elle sèchement. Dépassement de la vitesse
légale et pollution.


Un carnet de PV à la main, elle se pencha pour examiner l’intérieur
du véhicule, fixant tranquillement les occupants.


La vitre arrière s’abaissa également, démasquant la face porcine de
Sad Rapperty qui fit coulisser ostensiblement son cigare dans sa bouche et
ricana :


— Dites, vous n’en avez jamais vu un comme ça, hein ? Ça
vous dirait ?


Il y eut des rires gras.


— Excès de vitesse, pollution et obscénité, ajouta froidement
la femme-flic en portant une annotation sur le formulaire du procès-verbal. Vous
payez maintenant ou vous préférez passer en jugement ?


— Donnez-moi le PV, sourit ironiquement Scualini. Je le ferai
sauter par le gouverneur, c’est un pote à moi.


Il tendit la main pour recevoir le rectangle cartonné tandis que
Sad pouffait :


— On s’en torche de votre papier-cul, espèce de…


La vitre de son côté remonta rapidement, actionnée de justesse par
le Requin qui avait vivement enfoncé la commande électrique. Tandis que la
fille pivotait sur les talons pour réintégrer la voiture de patrouille, Scualini
se retourna vers la banquette arrière :


— Tu pousses trop loin, Sad. C’est pas le moment qu’on ait des
emmerdes avec la flicaille !


— Putain ! C’était à crever de rire, non ? Vous avez
vu la gueule de cette connasse ? On aurait dit qu’elle voulait nous
bouffer tout cru ! J’vous jure, si on avait le temps, je me paierais vite
fait son petit cul ! Flic ou pas flic, c’est rien qu’une pouffe, merde !


Les tueurs assis dans l’habitacle firent entendre des ricanements
et il y eut plusieurs commentaires orduriers.


Scualini haussa les épaules et reprit sa place pour fixer la Ford
Caprice dont le pot d’échappement laissait échapper de petits nuages de fumée. Sans
transition, une question se posa à lui. Comment ce flic femelle avait-il deviné
sa position au sein du cortège ? Elle s’était dirigée sans hésitation vers
lui.


Il se retourna une nouvelle fois pour ordonner le silence quand
subitement les gloussements et les plaisanteries cessèrent, comme si une vanne
venait d’être fermée. Le visage adipeux de Sad s’était figé et trois autres
porte-flingues tournés vers l’avant du véhicule affichaient brusquement une
expression de stupeur. Puis la stupeur fit brutalement place à l’épouvante
tandis que des mains plongeaient précipitamment sous les vestes.


Dans un réflexe nerveux, le Requin de la côte Atlantique projeta le
haut de son corps en avant pour regarder à travers le pare-brise. Juste à temps
pour entrevoir une vision horrible, hallucinante.


Le coffre de cette putain de voiture de flics était à présent grand
ouvert et, comme un diable jailli de sa boîte, un grand type s’y tenait debout,
noir des pieds à la tête et tenant un gros flingue au métal sombre.


La scène affreuse n’apparut aux yeux exorbités de Scualini que
durant une fraction de seconde, mais il eut l’impression qu’elle durait un laps
de temps infini. Comme dans un film passé au ralenti, il vit l’arme sinistre se
braquer dans sa direction. Le flingue comportait deux canons dont celui du
dessous était énorme. Mais tout ce qu’il pouvait voir dans le visage ténébreux
de l’apparition, c’était les yeux qui lui parurent brillants comme les feux de
l’enfer.


Toujours dans une hallucinante impression de ralenti, Etsio
Scualini vit le gros canon noir s’auréoler d’un cercle de fumée au centre
duquel un point lumineux se mit à grossir démesurément vite. Puis il ne vit
plus rien. La grenade de 40 mm crachée par le M16/M203 traversa le
pare-brise de la Lincoln et explosa dans l’habitacle qu’elle désintégra en un
millième de seconde.


Immédiatement après, une nuée de projectiles de .223 jaillirent du
fusil d’assaut, découpant des pointillés dans les trois autres carrosseries
rutilantes, hachant la viande hurlante qui se trouvait à l’intérieur. Deux soldati
fous de terreur s’éjectèrent du véhicule de queue pour tenter d’échapper à la
mitraille mais furent aussitôt rattrapés par une rafale qui les coucha au sol
pour le compte. Un autre, sans doute plus courageux, avait commencé à tirer sur
l’assaillant depuis une portière, à l’aide d’un gros automatique. Deux balles
brûlantes s’enfoncèrent dans le crâne du héros qui disparut l’instant suivant
dans l’habitacle. Un autre encore, qui avait réussi à sauter d’une voiture, tiraillait
sans discontinuer devant lui en aveugle avec un .38 à canon court.


Bolan sauta au sol et lui délégua dans la foulée une nuée de petits
frelons métalliques qui le firent tressauter comme pour une danse macabre au
milieu de la route.


Pour achever le travail, trois grenades cylindriques tirées par le
combiné d’assaut atteignirent chacune leur objectif, transformant les luxueuses
carrosseries en d’informes débris de tôle qui s’éparpillèrent avec violence sur
le lieu de l’attentat.


Un colossal nuage de poussière environnait les carcasses
démantibulées quand le moteur de la Ford Caprice se mit à rugir. L’Exécuteur
avait pris place sur le siège passager avant quand les pneus firent entendre un
crissement strident sur l’asphalte. La voiture accéléra sur la déviation et
disparut très vite, laissant derrière elle des épaves calcinées, broyées et
déchiquetées, ainsi que trente-deux cadavres de malacarni venus de New York
pour régler un litige épineux.


Trente-deux flingueurs pleins de suffisance qui étaient passés de
vie à trépas en moins de huit secondes près de Green Pond, un bled paumé de l’Alabama.
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Deux hommes étaient sortis précipitamment d’une Mercury bleue qui s’était
arrêtée sur un pont surplombant le Highway, à un peu plus de trois cents mètres
de l’échangeur. C’était un véhicule banalisé, sans aucun signe extérieur
distinctif.


Les yeux empreints d’incrédulité, ils avaient assisté à l’ahurissante
interception du convoi de la mafia, puis à sa destruction brutale.


Quelques instants avant, Mark Briddon avait jeté un regard
contrarié à cette voiture de patrouille qui s’était lancée en chasse derrière
les Lincoln. Attrapant le micro de son émetteur, il avait aussitôt lancé un
appel coléreux à destination de la Ford Caprice, lorsque celle-ci avait obligé
les tueurs à s’arrêter :


— Voiture 126 ! Qu’est-ce que vous foutez ?


Une voix féminine lui avait répondu avec un décalage :


— Je fais mon travail. Ces gens étaient en excès de vitesse.


Bon Dieu ! Une bonne femme. Il ne manquait plus que ça !


— Laissez tomber ! Dégagez en vitesse !


— Négatif, j’ai des ordres. Identifiez-vous !


— Capitaine Briddon, de Montgomery.


— Montgomery n’a rien à faire ici, avait répliqué sèchement la
voix provenant de la Caprice.


— Je suis en renforcement. Dégagez, je vous dis !


— Pas question. Je leur mets d’abord une prune. Si vous n’êtes
pas d’accord, plaignez-vous au capitaine Clippert. Terminé.


Il y avait eu un déclic de fin de communication. Rageusement, Briddon
avait raccroché son micro contre le tableau de bord et s’était tourné vers
Douglas Warhol. Tous deux avaient suivi du regard l’intervention de cette
emmerdeuse en uniforme, son départ, et s’étaient préparés à reprendre de loin
leur filature.


Puis l’incroyable s’était produit. À présent, ils avaient encore
dans la tête la vision infernale de l’attaque qui s’était accomplie à une
vitesse défiant la raison. L’agent du FBI s’était cramponné au garde-fou du
pont, continuant d’observer l’échangeur du Highway où il ne restait plus que
des décombres parsemés de cadavres.


— C’était lui, marmonna-t-il sans presque remuer les lèvres.


— Qui ça, lui ? fit Briddon.


— Vous venez d’avoir un aperçu de l’effet Bolan, capitaine. En
moins de dix secondes, il a liquidé tout un détachement de tueurs armés jusqu’aux
dents.


— Qu’est-ce que vous dites ? Bolan opère toujours seul.


— Il aura trouvé un complice, voilà tout !


— Mais ce type, ce flingueur était un Noir !


Warhol haussa les épaules en reprenant place dans la Mercury.


— Il était tout en noir. Nuance. Sa fameuse combinaison… Et il
s’était probablement mis une cagoule sur la tête. Démarrez, Briddon. Qu’est-ce
que vous attendez ? Il va essayer de faire perdre sa trace sur les
départementales.


La Mercury fit un bond en avant et fila pour rejoindre la petite
route qui longeait le Highway.


— Unité Mike Bravo pour PC Birmingham ! lança Briddon
dans la radio de bord. Répondez !


— PC à l’écoute, renvoya tout de suite la voix calme du
dispatcher.


— Où sont passées les voitures de surveillance ? Je n’en
vois aucune.


— La 98 et la 37 roulent sur l’autoroute 20 en
direction de l’ouest, à la hauteur de McCalla. La 52 et la 25 sont en
attente à Brookwood. Quatre autres verrouillent le périmètre, de Vance à
Cottondale.


— Et la 126, que foutait cette bagnole derrière l’objectif
mobile ? aboya l’officier de police.


— Attendez.


Après un court instant, le dispatcher reprit :


— La 126 n’est pas sortie. D’après le planning, il n’y a
eu aucune attribution pour ce véhicule. Vous voulez que je fasse vérifier ?


— Ouais ! Mais vous aurez une mauvaise surprise, mon
vieux. Cette voiture a été piquée sous votre nez ! Maintenant, passez-moi
le capitaine Clippert.


Au bout d’un moment, une voix bien timbrée se fit entendre sur la
fréquence :


— Qu’est-ce qui se passe, Mark ? On me dit qu’il y a un
problème avec la 126.


— Un sacré problème, Sam ! La situation a explosé, Bolan
a liquidé l’objectif.


— Quoi ?


— Tu ne m’as pas entendu ?


— Si. Mais ça me paraît irréalisable. Comment est-ce que ça a
pu se produire ?


— Il était dans la 126 ! débita furieusement Briddon.
Avec une bon Dieu de femme-flic qui a obligé le convoi à s’arrêter. Tout de
suite après, la combinaison noire s’est démasquée et les a canardés comme un
enragé. L’opération n’a même pas duré dix secondes !


— Merde !…


— Oui, on est vraiment dans la merde et on y sera encore plus
si on ne parvient pas à stopper rapidement ce dingue. Il se dirige dans l’axe
de Tuscaloosa, tu comprends ce que ça peut signifier ?


— Le second fief de Joseph Rizzi ?


— Eh oui !


— Quelle est ta position ?


— J’ai dépassé Green Pond sur la départementale 13. J’essaie
de retrouver la trace de la voiture 126.


— O.K. Je fais converger toutes les patrouilles vers ce
secteur.


— Le seul axe possible pour lui est vers le croisement avec la 5.
Ensuite, on risque de le perdre.


— Il n’a aucune chance, assura Sam Clippert. Toutes les
sorties possibles vont être verrouillées dans moins de dix minutes.


— Que le ciel t’entende ! grinça Briddon.


— Au fait, Douglas Warhol est toujours avec toi ?


— Affirmatif.


— Un de ses collègues s’est pointé ici tout à l’heure et a
demandé après lui. Un certain Mike Browning, de Washington. Il a communiqué une
fréquence d’appel. Tu notes ?


— Vas-y.


— 142.95.


— Ça correspond à quoi ?


— Aucune idée. On n’utilise pas cette fréquence.


— Bon, préviens tes effectifs, Sam. Et fais vite, jeta Briddon
en interrompant l’émission.


Il se tourna ensuite vers Warhol dont le visage s’était figé.


— Vous attendiez quelqu’un de Washington ?


— Non. Et je me demande…


— Ce n’est pas le moment de se poser des questions, mon vieux.
On a presque trois minutes de retard sur ce type et…


— Attendez ! Bon sang… Mike Browning. M.B. comme Mack
Bolan…


Les yeux de Briddon s’exorbitèrent.


— Hé ! Nom de Dieu ! C’est bien ce que j’ai dit. Je
n’ai jamais vu un type aussi culotté.


— Je commence à comprendre comment il a réussi à dérober la
voiture 126 sous les yeux de tout le monde, surtout que ça devait être la
panique, là-bas. Il a dû se procurer une fausse plaque fédérale.


Douglas Warhol eut un petit sourire en coin.


— On peut effectivement imaginer qu’il avait réellement une
complice et que celle-ci a agi pendant qu’il opérait une diversion. Bien joué !


— Tu parles ! On se l’est fait mettre comme des bleus, oui !
Le salaud ! Piquer une voiture de flics pour accomplir sa sale besogne !


Cette fois, le G’man se mit à rire franchement. Briddon lui jeta un
regard de travers.


— Qu’est-ce qui vous fait rire ? Le fait que ce dingue
ait liquidé plus de trente personnes ?


— Non, bien que je ne n’aie pas du tout envie de m’apitoyer
sur le sort de ces ordures. C’est plutôt la façon dont il s’y est pris. Il a
droit à un grand coup de chapeau.


— C’est un dingue, un psychopathe.


— Détrompez-vous. Bolan est parfaitement lucide et il utilise
des tactiques de combat éprouvées. C’est aussi un spécialiste de l’infiltration,
capitaine. Pas un désaxé mental comme vous semblez le croire. Ce type est
bourré de ressources.


Briddon faillit répondre mais il se renfrogna et appuya un peu plus
sur l’accélérateur. La pluie s’était mise à tomber depuis quelques minutes. Quelques
grosses gouttes, d’abord, puis une véritable averse.


L’agent fédéral gardait son indéfinissable sourire accroché aux
lèvres tout en songeant à la tournure imprévue que prenaient les événements. Au
départ, cette mission en Floride puis en Alabama avait constitué pour lui une
possibilité de rallonger son palmarès par une action d’éclat.


Douglas Warhol faisait partie de ceux qui sont toujours prêts à s’attaquer
aux plus gros morceaux pour franchir plus vite les étapes de la profession. Aussi
s’était-il porté volontaire pour se lancer sur les traces de la combinaison
noire dès qu’elle montrerait son nez une nouvelle fois. Il avait attendu son
heure, puis avait sauté dans un avion dès qu’on avait signalé une possible
action de l’Exécuteur à Pensacola Beach.


Auparavant, il avait lu des tas de rapports de police et de
nombreux articles de presse concernant le personnage le plus recherché des États-Unis,
la plupart souvent incomplets dans leur narration et manquant de réalisme.


La presse et les médias en général avaient contribué à faire du
guerrier vêtu de noir une sorte de mythe vivant, une légende incontournable. Pour
certains, l’Exécuteur incarnait même la version moderne de la chevalerie d’antan.


Mais ce que prétendaient les médias était largement en dessous de
la vérité. Maintenant que Warhol avait vu l’homme en pleine action, il en était
absolument convaincu. Il pensait aussi que coffrer un tel individu pouvait
revêtir l’aspect d’une gageure. Aussi était-il logique de penser que son
enthousiasme en avait pris un sérieux coup. Pourtant, il continuait d’afficher
son étrange sourire et ses yeux n’avaient rien perdu de leur éclat. La fougue
contenue qui l’animait au début de sa mission se transformait en un sentiment
indéfinissable qu’il essayait d’analyser tout en surveillant la route défilant
à vive allure sous les roues de la Mercury.


Ce n’était sûrement pas du dépit, pas plus que de l’étonnement. Il
n’était pas non plus en train de se laisser influencer par l’excitation d’une
chasse à l’homme. Non. Il y avait un seul mot pour qualifier ce que le G’man
ressentait pour le Grand Fumier en combinaison noire : de l’admiration. Eh
oui, il était inutile de se cacher la vérité. Bolan le fascinait par sa manière
de combattre et le culot monstre dont il faisait preuve tout en se comportant
avec une invraisemblable froideur.


— Pas facile de rester un flic, marmonna-t-il.


— Pardon ? fit Briddon en luttant avec le volant pour
négocier un virage un peu trop serré.


— Rien. Je pensais simplement que nous risquons de le perdre s’il
rejoint la 5. J’ai vu sur la carte qu’il y a des tas de routes secondaires
par là.


— On sera au croisement de la 5 avant lui ! affirma
le policier. Avec les patrouilles qui viennent par l’arrière, il est fait comme
un rat.


Plongé dans ses pensées, Warhol ne s’était pas rendu compte que la
Mercury avait emprunté un raccourci.


— Vous avez l’air de bien connaître la région, fit-il
remarquer.


— J’ai été flic à Birmingham avant d’être muté à Montgomery. J’y
suis resté cinq ans. Accrochez-vous, on a encore quelques virages et ensuite on
y est ! Deux minutes au maximum.


Il ne leur fallut qu’une minute et demie pour atteindre l’embranchement.
La Mercury dérapa un peu en s’arrêtant, se rangea sur l’accotement et Briddon
lui fit faire une marche arrière sur une dizaine de mètres, à l’abri d’une
rangée d’arbres.


De leur position, malgré la pluie, ils distinguaient bien la ligne
droite de la route N° 13 qui se terminait au croisement.


— Que comptez-vous faire exactement ? demanda Warhol.


— Lui couper la route dès qu’il sera à moins de cent mètres.


— On risque de la casse.


— Possible. Mais ça vaut mieux que de lui permettre de filer.


— Et s’il nous tire dessus ?


Briddon ricana :


— Je me suis laissé dire qu’il ne canarde jamais les flics.


— Peut-être, mais vous aurez intérêt à montrer votre uniforme.
Ce véhicule est une voiture civile.


— Taisez-vous, l’interrompit soudain le policier.


Une voiture survenait par la 13 à assez vive allure.


Il y eut un ralentissement bien avant le croisement mais il ne s’agissait
que d’une Ford passablement délabrée conduite par un homme âgé.


— D’où peut venir cette carcasse ? fit le G’man.


— Green Pond ou Woodstock, je suppose. La 13 traverse ces
deux villages.


Ensuite, ce fut un chopper qui se signala sur la ligne droite, avec
deux motards emmitouflés dans des cirés jaunes. La grosse moto passa
tranquillement dans le dum-dum de son moteur quatre cylindres, et il y eut
encore une attente de deux minutes avant que Briddon s’exclame :


— Ça y est, c’est lui !


La silhouette caractéristique de la voiture grise et bleue
surmontée d’un gyrophare ne permettait aucun doute. Le pied sur l’accélérateur,
mâchoires serrées, le policier patienta jusqu’à ce que la distance ait
suffisamment diminué, puis il lança la Mercury dans le croisement, la stoppant
tout de suite en travers de la route.


Il s’attendait à un coup de frein brutal suivi éventuellement d’une
tentative de demi-tour mais, curieusement, la voiture 126 était en train
de perdre lentement de sa vitesse jusqu’à s’arrêter à une trentaine de mètres d’eux.
Deux silhouettes se découpaient vaguement derrière le pare-brise balayé par la
pluie.


Briddon avait sorti son revolver et le pointait par la portière.


— Sortez immédiatement de ce véhicule ! cracha-t-il dans
la radio. Vous m’entendez ?


Il n’y eut aucune réaction. Le seul mouvement visible était celui
des essuie-glaces qui allaient et venaient sur le pare-brise.


— Ne soyez pas stupide, Bolan ! Toute la région est
cernée, vous n’avez pas la moindre chance.


Des sirènes commençaient à se faire entendre à peu de distance et
une première voiture de police apparut au fond de la ligne droite, suivie
presque aussitôt d’une seconde. Mais les occupants de la 126 n’avaient
toujours pas bronché.


— Bon, je vais ouvrir le feu. Je vous donne cinq secondes.


Un grésillement sous le tableau de bord signala un contact radio. Puis
une voix crachota :


— Je voudrais parler au capitaine Briddon. J’ai un message
pour lui…


Le ton était mal assuré, trahissant comme de l’angoisse. L’officier
fixa brièvement Warhol et ricana :


— C’est ça, votre Bolan la terreur ? Je parie qu’il est
en train de se bouffer les ongles.


Reprenant ensuite le micro, il aboya :


— Je suis le capitaine Briddon ! Faites sortir la femme
qui est avec vous et rendez-vous. Le délai est écoulé.


À présent, les deux voitures de patrouille s’étaient arrêtées à un
peu moins de cent mètres, interdisant toute tentative de fuite en marche
arrière.


— Attendez ! hulula la voix dans la radio. Je comprends
pas… Y a pas de femme avec nous ! On est seulement deux mecs et on est
venus pour participer au moto-show de Tuscaloosa. On vient de se faire
réquisitionner notre bécane par vos flics !


— Quoi ? beugla Briddon dont le visage s’était décomposé.
Qu’est-ce que… Sortez immédiatement, bon Dieu de merde !


Évitant de regarder Warhol qui affichait un sourire ironique, il
repoussa brutalement la portière de la Mercury et marcha vers le véhicule à l’arrêt,
son revolver tendu devant lui.


La radio de bord continuait de débiter nerveusement des mots hachés :


— On comprend rien à ce qui se passe… On nous a dit qu’il
fallait contacter le capitaine Briddon pour récupérer notre chopper… Hé ! Qu’est-ce
que c’est que cette histoire ? On n’a rien fait !…


Douglas Warhol avait soudain mal aux maxillaires à force de retenir
le rire qu’il sentait monter du fond de ses entrailles. C’était la meilleure !


De tous les criminels qu’il avait eu l’occasion de poursuivre ou d’arrêter,
Bolan était à coup sûr le plus incroyable. Le plus dangereux aussi. Mais quelle
classe, nom de Dieu !


Joseph Rizzi avait jugé prudent de planquer sa carcasse
vieillissante. La nuit avait été rude. Les images qui se bousculaient dans sa
tête n’étaient faites que de violence, de trahison et de dépit. Aussi avait-il
secrètement rejoint une maison qu’il avait récemment achetée près de Pell City,
un village à l’est de Birmingham.


Son sotto-capo et deux de ses lieutenants l’accompagnaient
ainsi qu’une troupe de protection d’une dizaine d’hommes. Pour essayer de
calmer sa fureur, il s’était trempé dans un bain chaud et avait mis en route le
générateur de bulles. L’effet était délectable.


Aux trois quarts assoupi dans la grande baignoire, il entendit
soudain la voix de David Matchetti à travers la porte :


— Jo ! On vient d’avoir des nouvelles…


— Oui ?… marmonna Rizzi, la voix pâteuse. Quelles
nouvelles ?


— C’est au sujet de l’arrivée de ce matin.


— Bon, tu peux entrer. Amène-moi un cigare.


Matchetti apparut quelques instants plus tard. Il alluma le cigare,
le tendit, puis commença d’un ton qu’il s’efforçait de contrôler :


— Les mecs de New York ont bien débarqué comme prévu. Seulement,
ils ont eu un gros ennui sur la route.


Rizzi considéra son sotto-capo en plissant les paupières.


— Raconte.


— Ils se sont fait liquider. Tous. Ça s’est passé pas loin de
Green Pond alors qu’ils se dirigeaient vers Tuscaloosa. J’avais ordonné qu’on
mette deux voitures pour les surveiller, Gentile dirigeait la manœuvre. C’est
lui qui a appelé pour nous avertir. D’après lui, il ne reste plus que des
morceaux de ferraille des quatre Lincoln qui les emmenaient.


Le capo d’Alabama demeura un instant silencieux.


— On sait qui a fait le coup ? reprit-il en respirant un
peu plus vite.


— Gentile affirme qu’il a vu une voiture de flics arrêter le
convoi et qu’ensuite un grand mec tout noir en est sorti, les a mitraillés et
les a pilonnés à coups de grenades.


— Une voiture de flics ? Tu te rends compte de ce que tu
dis ?


— Il est formel. Nos deux caisses avaient été obligées de
dépasser le convoi mais elles se sont arrêtées pas très loin pour observer. La voiture
de flics était une Ford Caprice du BPD.


— Impensable ! Des poulets… Un seul flingueur !…


— Gentile prétend n’avoir jamais rien vu de pareil. Ça s’est
produit en quelques secondes et après il n’y avait plus que de la fumée.


— Ce fumier de Black !


— Tu penses à Paznan ?


— Pas toi ? grinça Rizzi.


— Je vois pas comment il aurait su que New York nous envoyait
de la troupe.


— Tu m’as bien dit que ce mec était noir ?


— Pas noir. Habillé en noir. Un peu comme un commando de nuit.


Rizzi se tut et se mit à réfléchir en tirant sur son cigare. Matchetti
reprit :


— À la descente de l’avion, nos gars ont aperçu plusieurs
têtes connues. Entre autres, y avait Sad Rapperty, Dhark Scualini et son pote
Lorenzo.


— Sad est un gros flingueur d’Atlanta. Donc on peut exclure
une initiative de la Georgie. Ils ne bousilleraient pas leurs propres hommes. Et
maintenant, je suis sûr que c’est bien l’enculé de Paznan qui a attaqué nos
planques de Tuscaloosa et de Birmingham cette nuit.


— C’est aussi mon avis, acquiesça Matchetti. Mais c’était pas
lui sur le Highway. Pas dans ses méthodes, il attaque toujours en force avec
des gus complètement camés.


— Est-ce qu’on sait où il est en ce moment ?


— Aucune information. Tout ce qu’on sait, c’est qu’il n’est
plus dans son bordel de Hayneville. J’ai fait vérifier.


Le capo eut soudain un petit rire saccadé. Il souffla une
bouffée de fumée, fixa Matchetti sans le voir. En définitive, l’avenir ne s’annonçait
pas si mal que ça. Avec l’élimination des connards venus de l’Est, la tentative
de New York pour dépouiller l’Alabama de ses nouvelles richesses tombait à l’eau.
La Commissione serait bien obligée de passer la main, au moins pour un
certain temps. D’autant plus que Jo avait décidé de leur envoyer la tête de
Kron Paznan emballée dans un sac poubelle. Paznan qui serait considéré comme le
responsable de tous les ennuis survenus depuis vingt-quatre heures… Le moment
était venu de lancer des équipes de chasseurs de scalps après lui. Et la
Famille d’Atlanta n’aurait plus qu’à s’incliner.


Le vent tournait.


Pourtant, un trouble sentiment perturbait les réflexions du boss de
Birmingham. Une silhouette noire le tarabustait, quelque chose comme du déjà vu,
du déjà entendu. Le doute persistait.


Un nom horripilant, qu’il ne voulait surtout pas prononcer, s’inscrivait
en lettres de feu sur l’image sombre qu’il s’efforçait de refouler tout au fond
de lui.


Oui, le vent tournait sans doute mais peut-être pas du bon côté.
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Mack Bolan s’était arrêté sur le parking d’un snack balisant une route
perdue à l’est de Birmingham. La grosse moto Harley reposant sur sa béquille, il
se dirigea vers la cabine téléphonique de l’établissement tandis que Rebecca
Nelson prenait place à une table.


Il composa le numéro direct du bureau de Hal Brognola à Washington,
l’obtint sans difficulté.


— J’ai besoin que tu me rendes deux services, attaqua-t-il
tout suite.


— O.K., je t’écoute.


— Primo, un numéro d’appel à identifier d’après les tops
électroniques. Prépare un magnétophone.


— Un instant…


Bolan sortit de sa poche le boîtier gris du relais-enregistreur qu’il
avait planqué la veille au soir à Hayneville près d’une maison en ruine. Il
avait récupéré l’appareil juste avant de contacter téléphoniquement Douglas
Warhol au QG de Kron Paznan. La bande magnétique avait stocké cinq appels, dont
un que l’Exécuteur avait sélectionné.


— Tu peux balancer la sauce, annonça Brognola revenu au bout
du fil.


— Je te passe également la conversation qui suit les tops d’appel,
elle comporte quelques informations intéressantes.


Bolan plaça la petite boîte contre le combiné téléphonique et
appuya sur la touche « lecture ». Il y eut d’abord une série de
déclics distincts puis une voix précipitée filtra de l’appareil :


« — Steavie ? C’est Bernie ! Écoute bien…


— Ouais, j’t’écoute, répliqua une voix grasseyante.


— On vient d’essuyer une sale merde ici. Faut qu’on se replie
plein pot. Prépare tout pour nous recevoir, on va débarquer avec une douzaine
de gars.


— C’est grave ?


— Ça aurait pu. Kron a reçu une pastille en pleine caisse. Heureusement,
il avait son gilet, il a juste été un peu choqué. Mais on peut pas rester ici à
attendre qu’on nous balance encore des bastos sur la gueule. T’as combien de
mecs avec toi ?


— Vingt-deux, plus moi. Tu comptes rester combien de temps ?


— J’sais pas exactement. Peut-être deux, trois jours. Les
stocks sont toujours en place à De Soto ?


— Pas de problème, tout est O.K.


— Sors de quoi équiper une vingtaine de mecs, Steavie. Au cas
où on en aurait besoin. Bon, je raccroche, magne-toi pour que tout soit prêt et
fais gaffe à la sécurité. »


C’était tout. Bolan arrêta l’appareil, remit le combiné contre son
oreille.


— Tu as bien reçu ?


— Impeccable, répondit Brognola. La localisation ne devrait
pas être difficile.


— En fonction de ce que tu auras trouvé, essaie aussi de
savoir où se trouve De Soto.


— C’est tout ?


— Non. J’ai besoin aussi d’une assistance technique. Tu dois
bien avoir dans ton sac à malice quelques numéros d’appel correspondant aux
grosses têtes de New York ?


— J’en connais des tas ! Qu’est-ce qui t’intéresse, les
très gros, les conseillers, ou les chefs de secteurs ?


— Je veux quelqu’un de neutre par rapport au contexte local. As-tu
Mickey M sur ta liste ?


Bolan sous-entendait Mickey Mallory, un chef de moyenne envergure
qui avait cependant un siège à la Commissione.


— Je vois. Attends… Oui, trois lignes dont une directe.


— File-moi la directe.


— Note…


Brognola énuméra une série de dix chiffres que Bolan consigna sur
une feuille de calepin.


— Quelle est ton idée, Striker ?


— Peux-tu m’arranger une redirection d’appels à partir de ce
numéro ?


— Techniquement, c’est assez facile. L’ennui, c’est que le
Mickey en question risque de se méfier de sa ligne si ça dure trop longtemps.


— Deux heures, c’est tout ce qu’il me faut. Disons à partir de
15 heures. O.K. ?


— Ouais. Où dois-je faire balancer les appels ?


Bolan indiqua à Brognola le numéro de sa planque à Greenville, ajouta :


— Je te recontacte dans une heure. Ça ira ?


— Je fais au plus vite. Essaie de ton côté de ne pas
déclencher le grand clash.


— Vu la tension latente et les parties en cause, un
affrontement est inévitable, Hal. Je ne fais que précipiter les événements. Mais
si je réussis mon coup, la grosse escalade sera minimisée. Et je vais m’arranger
pour que ça se passe sur un terrain neutre.


— Le ciel t’entende !


— Prie pour que je ne rate pas une marche, rigola Bolan. À tout
à l’heure.


Il sortit de la cabine et alla retrouver Rebecca Nelson assise
devant des Coca Cola et deux gros hamburgers dégoulinant de ketchup.


— J’ai pensé que vous aviez faim aussi, déclara-t-elle en
mordant avec précaution dans le monstrueux hamburger. Quel est maintenant le
programme ?


— On se replie dans dix minutes.


Bolan lui avait acheté des vêtements plus appropriés à sa taille
dans un supermarché. Un ensemble jean à la découpe très western. Lui-même avait
fait l’acquisition d’une tenue semblable. Des blousons de cuir complétaient l’accoutrement
pour coller au look de motards branchés.


— Et ensuite ? On s’arrête quelque part, on fait le point
et on recommence ? lui sourit-elle, parodiant les paroles qu’elle lui
avait entendu prononcer la veille au soir.


— C’est à peu près ça, acquiesça-t-il en lui rendant son
sourire. Avec une variante : nous allons forcer les cannibales à organiser
un meeting.


— Un meeting ? C’est une idée épatante. Tiens, vous avez
dit : « Nous allons »…


— Toujours d’accord pour continuer le parcours du combattant, soldat ?


— Plus que jamais ! affirma-t-elle avec une grimace
comique.


L’Exécuteur resta impassible mais il ressentit au fond de lui un
petit frémissement. Depuis le début, il avait compris que rien ne dériderait
cette drôle de bonne femme soldat à rester sur la touche pour compter les
points tandis qu’il se lancerait dans la bataille. Il s’était donc résolu à la
garder avec lui pour lui éviter une action en franc-tireur, mais il pensait
sans cesse à ce qui arriverait à miss Panthère s’il faisait la moindre erreur
tactique.


— Allons-y, décida-t-il après avoir bu la moitié de son Coca.


— Hé ! Les dix minutes ne sont pas écoulées, protesta-t-elle.


— C’est parfois quelques minutes seulement qui décident de la
vie ou de la mort. Souvent quelques secondes.


Il songeait que de nombreux barrages de police avaient déjà dû être
mis en place sur les routes. Parallèlement, des requins et des loups assoiffés
de sang rôdaient sûrement aussi dans les parages, se cherchant mutuellement et
essayant de se renseigner sur l’auteur du massacre de Green Pond. Penser que
ceux-là étaient des imbéciles constituerait une erreur que l’Exécuteur ne
voulait surtout pas commettre.


— Toujours rien de nouveau au sujet de Paznan, déclara David
Matchetti en faisant irruption dans le salon. J’ai fait contacter la plupart de
nos indics et j’ai lancé trois équipes à Hayneville, mais que dalle ! On
dirait qu’il s’est planqué sous terre !


Assis dans un fauteuil et fumant un barreau de chaise, Joseph Rizzi
le considéra avec agacement.


— Tu m’as bien dit tout à l’heure qu’on l’avait vu partir vers
le nord ?


— Oui. Un gus l’a vu monter dans une voiture suivie par deux
autres caisses et calter vers le nord. Il y avait au moins dix camés avec lui. Mais
plus rien depuis. Il se peut qu’il ait pris ensuite une autre direction.


Un sourire sec étira les lèvres minces du boss de Birmingham.


— Et ça remonte à quand ? questionna-t-il, sachant
pertinemment ce qu’il en était.


— La nuit dernière, vers minuit et quelque… Il s’est taillé
moins de vingt minutes après ce coup de flingue…


— Et qu’est-ce que tu as fait depuis ?


— Bon sang, Jo ! J’ai fait tout ce qu’on fait d’habitude
dans un cas semblable, tu le sais bien.


— Mais tu n’as lancé aucune recherche dans notre propre
secteur…


— Il ne serait pas assez con pour venir sur ton territoire, Jo !


— Qu’est-ce que tu en sais ? glapit soudain Rizzi en se
levant de son fauteuil. Ce type est complètement givré, n’importe quelle idée à
la con peut le faire accourir par ici. Et puis…


Il se mit à marcher nerveusement dans la pièce, tirant de rapides
bouffées de son cigare.


— Et puis, tu sembles oublier ce qu’il a fait cette nuit.


— Personne n’a même pu apercevoir le mec qui a tiré, objecta
Matchetti.


— Je me demande bien qui ça peut être, fit pensivement Rizzi.


— Ce camé a des ennemis partout. N’importe qui peut lui avoir
tiré dessus.


— Un mec dans le coup aurait su qu’il porte toujours un gilet
anti-balles, Dave. Je veux qu’on le trouve et qu’on me l’amène. Cette ordure
dispose de stocks d’armes disséminés sur l’ensemble du territoire. Un arsenal
considérable. Il faut le trouver et l’abattre comme un chien, t’entends ? On
aurait dû faire ça depuis que les filières ont été lancées.


— Je suis bien d’accord avec toi, mais…


— Y a pas de mais, Dave. Dis à tout le monde de lâcher Hayneville
et d’arrêter de battre la campagne. Qu’ils rappliquent tous ici. Je te parie
que Paznan est déjà en train de se radiner en douce.


Matchetti soupira. Il jeta un coup d’œil à son capo et lui
trouva une sale tête, comme si la trouille commençait à le ravager de l’intérieur.


— Écoute, Jo… Je sais que tu te trompes pas souvent. Supposons
quand même que ce ne soit pas son idée de…


Rizzi leva une main autoritaire pour interrompre son sotto-capo :


— S’il se planque quelque part dans un coin pourri de l’État, on
ne risque pas de le retrouver en lâchant nos soldats dans la nature. Il faudra
attendre qu’il se manifeste. Mais sois sûr que c’est de ce côté qu’il montrera
sans tarder son sale pif. Il nous faut tous nos effectifs sous la main pour lui
faire la peau. Tu vois une objection, Dave ?


Dave Matchetti se renfrogna. Il voyait en effet plein d’objections
à la manière dont son boss envisageait les événements. C’était une mauvaise
tactique que de concentrer leurs forces dans la région de Pell City : la
meilleure façon de faire savoir à Kron Paznan où ils s’étaient repliés. Mais il
n’était pas question de heurter de front le capo prêt à exploser de rage
et de trouille.


— Sonne le rassemblement ! ordonna Rizzi d’un ton frôlant
l’hystérie. Tiens-toi à l’écoute de tout ce qui se passe sur ce territoire !
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L’Exécuteur avait rejoint sa planque de Greenville en empruntant
des routes secondaires pour éviter les risques de barrages. Le dernier acte du
show satanique d’Alabama allait bientôt commencer, c’était une affaire de
quelques heures.


Mais, auparavant, Bolan devait mettre au point les derniers détails
techniques, examiner les décors, régler les projecteurs afin de placer tel ou
tel personnage en lumière, modifier à sa manière les textes et les dialogues. Tout
cela en tenant compte de la psychologie tordue des acteurs qui faisaient partie
de la distribution. Ensuite, il lui faudrait monter sur les planches pourries
et y foutre le feu jusqu’à les sentir brûler sous ses pieds. À cet ultime
instant seulement, il pourrait lever le rideau.


Rebecca Nelson était assise dans un canapé et fumait une cigarette,
le regard dans le vague. Elle semblait décompresser enfin, comme si elle
faisait un retour sur elle-même après le blitz de Green Pond.


Bolan appela de nouveau Brognola, couplant cette fois le brouilleur
d’écoute à la ligne téléphonique.


— Ton numéro correspond à une station-service de Winterboro, expliqua
le haut fonctionnaire du Justice Department. C’est un petit bled situé contre
les Talladega Mountains. D’après les informations que j’ai pu glaner, il y a
aussi une sorte de relais routier attenant à la station-service.


Bolan avait déplié une carte de l’Alabama devant lui et cherchait à
repérer le lieu indiqué.


— Quant à De Soto, poursuivit Brognola, je ne vois que De Soto
Caverns qui puisse coller.


Effectivement, le lieu-dit apparaissait sur la carte entre
Winterboro et Sycamore.


— Qu’est-ce que c’est ? fit Bolan.


— Le syndicat d’initiative de Talladega mentionne une
succession de grottes naturelles qui auraient été habitées par des Indiens, il
y a plus de deux mille ans. L’endroit a connu une vogue touristique dans les
années 70, mais l’exploitation a cessé à la suite de plusieurs accidents. Des
accidents naturels, rien à voir avec les mobsters. Il y a eu des effondrements
de roches et des éboulements dans les grottes. Bref, tout le périmètre est
fermé au public depuis 1982.


— Un coin tranquille ?


— Tout à fait. On ne peut pas rêver mieux comme tanière. Dis-moi,
puisque tu as l’air d’avoir trois minutes, qui sont Steavie et Bernie ?


— Je ne connais pas encore Steavie, mais j’ai déjà rencontré Bernie.
C’est le bras droit de Kron Paznan.


Brognola marqua un silence, puis :


— Fais attention à ces gus, Mack. Ils sont totalement
imprévisibles. Des camés hystériques.


— C’est bien là-dessus que je mise. Tu as pensé à mon
bidouillage téléphonique ?


— Pas de problème. De 15 heures à 17 heures, tous
les appels qui aboutiront chez Mickey Mallory seront redirigés vers toi. J’espère
que tout se passera bien. Le type que tu veux piéger connaît Mallory ?


— Ça m’étonnerait qu’il ait déjà eu affaire avec lui. Mais on
ne sait jamais.


— Sois prudent.


— Comme si je marchais dans un marécage.


— Je crois que tu es en dessous de la vérité. Au fait, as-tu
croisé la route de Douglas Warhol ?


— Je l’ai eu au téléphone, tôt ce matin. Je lui ai conseillé
de se mettre à couvert, mais il m’a l’air de bien comprendre la situation. Je l’ai
aperçu ensuite du côté de Green Pond.


— J’ai entendu parler de ce qui s’est passé là-bas, dit Brognola.
Tu n’as pas fait dans la dentelle. Qui t’accompagnait ?


— Miss Panthère.


Bolan jeta un coup d’œil à la jeune femme qui semblait se
désintéresser de la conversation.


— Je croyais que tu avais décidé une fois pour toutes de ne
plus prendre d’associés.


— C’était ça ou la laisser prendre un maximum de risques toute
seule.


— Pourquoi ne l’enfermes-tu pas ? rigola le G’man.


— Elle ne mettrait pas plus d’un quart d’heure à se libérer.


— Bon Dieu ! C’est à ce point ?


— Pire. Bon, je te laisse. Mets des cierges à brûler, Hal.


— J’en ai acheté tout un paquet… Attends ! Il y a une
information qui pourrait t’intéresser. Au sujet de Mallory…


— Oui ?


— Je me suis renseigné en attendant ton appel. Apparemment, il
est l’un des rares pontes de la Commissione à avoir pris ouvertement
parti pour Rizzi et son projet. Un coup de bol. Sans le savoir, tu as tapé dans
le mille.


— Ce n’est pas un coup de bol.


— Tu étais au courant ?


— Plus ou moins. Je m’en doutais.


— À quoi est-ce que je sers ? soupira Brognola.


— Ne sois pas aussi modeste. Sans toi, je serais réduit à
foncer tête baissée dans le tas. Ciao, Hal.


Aussitôt après avoir raccroché, l’Exécuteur composa un numéro à
Birmingham. Une voix rauque lui répondit au bout de la troisième sonnerie :


— Fairfield Investment, j’écoute.


— J’ai un message pour Jo, déclara froidement Bolan.


— Qui avez-vous dit ?


— Tu as bien compris, ne me fais pas répéter.


— Heu, oui peut-être. Mais il n’est pas là.


— Je sais. J’ai bien dit un message.


— C’est de qui ?


— Aucune importance. Transmets-lui qu’il doit appeler New York
de toute urgence. Note.


Bolan énuméra lentement le numéro de Mickey Mallory, ajouta d’un
ton désagréable :


— Tâche de faire passer à toute vitesse, hein !


Pour être sûr que son message aboutirait bien au destinataire, il
répéta l’appel à destination d’une deuxième société contrôlée également par le capo
d’Alabama, tint les mêmes propos au type qui lui répondit.


Il claqua ensuite le combiné et alla s’asseoir dans un fauteuil. Les
dés étaient lancés, il n’y avait plus qu’à attendre qu’ils se stabilisent. Il
alluma une cigarette – décidément, il ne se débarrasserait jamais de cette
mauvaise habitude ! – et consulta sa montre. Il était 1 heure de
l’après-midi.


Rebecca Nelson le regardait, l’air absent, allongée sur le canapé.


— J’ai entendu ce que vous disiez, déclara-t-elle au bout d’un
moment. Vous avez vraiment l’intention de vous lancer dans la gueule du monstre ?


— Je ne vois pas d’autre solution.


— N’y allez pas, Mack. C’est un suicide. Ces crapules sont
trop nombreuses et trop bien armées.


— Mon intention n’est pas de m’offrir en cible.


— Peut-être, mais ils comprendront vite. J’ai vu avec quelle
rapidité ils sont capables de réagir.


Après un petit silence, elle ajouta avec véhémence :


— Ils vous tueront. C’est ça que vous voulez ? Bon Dieu !
Vous êtes complètement fou de prendre ce risque insensé, pourquoi ne
passez-vous pas la main aux flics ?


— Qu’est-ce qui se passe, Roby ?


Les yeux de Rebecca Nelson reflétaient à la fois de la colère et de
la crainte.


— Qu’est-ce qui ne va pas ?


— J’avoue que…


— Que vous avez été un peu secouée ce matin ?


Elle lui fit une petite grimace.


— Oui. Je me croyais plus solide.


— Personne n’est nerveusement solide au point de ne jamais
flancher. Jusque-là, vous avez été sensationnelle.


— D’accord, je me suis débrouillée chez les flics pour leur
piquer une bagnole. J’ai tenu le coup aussi pour faire face à ces salauds
prétentieux de New York et je n’ai pas eu l’ombre d’une hésitation quand vous
les avez arrosés à coups de .223 et de grenades. Mais maintenant je me sens
vraiment mal.


— Le choc en retour. C’est la première fois que vous voyez le
sang couler ?


— D’aussi près, oui.


— Ce que vous ressentez est tout à fait normal, Roby. Contrairement
aux idées reçues, il n’est jamais facile de tuer ou de voir tuer.


— Je commence à m’en apercevoir. Depuis que je suis entrée
dans les Marines, j’ai vécu en redoutant ce moment. Lors d’un entraînement, on
vous dit, tirez ! et vous larguez votre chargeur sur des silhouettes d’hommes
sans noms et sans visages, alors que la réalité est tout autre. Ce matin, j’ai
ressenti la peur. Une peur effroyable qui vous oblige à découvrir un autre
vous-même : une bête terrible qui remonte du plus profond de votre être, capable
des pires crimes…


Ses lèvres avait légèrement tremblé en se remémorant le carnage de
Green Pond.


— Vous comprenez ce que je veux dire ?


Bolan comprenait trop bien. Il connaissait le risque qu’il y avait
de se laisser aller à tuer, à devenir une bête fauve au même titre que ceux qu’on
pourchassait. Pourtant, plus il avançait dans les soubassements défendus de l’enfer
mafieux, moins il éprouvait le besoin de se justifier. L’Exécuteur avait appris
à accepter ce fait, puis à le domestiquer jusqu’à ne plus faire qu’un avec lui.


Il répondit doucement :


— Je comprends, Rebecca. J’ai connu ça moi aussi.


Les yeux émeraude avaient pris la couleur de l’océan. Elle le fixa
comme si elle le voyait pour la première fois, éprouva un sentiment qui l’empêcha
de donner la réplique. Elle eut alors conscience de l’impression de solitude et
de désespoir qui se dégageait de cet être à l’apparence implacable. Il tuait, oui.
C’était un meurtrier. Mais il était avant tout un homme. Un homme sensible, profondément
imprégné de justice et de compassion.


Devant tant de courage, elle éprouva une sorte de honte à s’attendrir
sur elle-même. Refoulant son émotion, elle lui offrit un sourire timide et alla
s’enfermer dans la salle de bains. Il y eut un bruit de jet d’eau, quelques
petits frou-frou et le tintement d’un objet en verre sur une tablette de l’armoire
de toilette.


Quand elle réapparut, elle le regarda fixement, un léger sourire
accroché sur ses lèvres pleines, entièrement nue et magnifique.


Bolan avait craint cet instant tout en l’espérant. Il n’avait pas
terminé son travail en Alabama et ne voulait pas laisser les émotions prendre
le pas sur l’état d’esprit qu’il s’était forgé. Peut-être après, s’était-il dit.
Pourtant, il s’aperçut qu’il marchait à la rencontre de Rebecca dont la
silhouette lui apparaissait comme une vision de rêve d’une folle intensité.


— Le repos du guerrier ? tenta-t-il de plaisanter.


— Le repos des guerriers, corrigea-t-elle dans un souffle. Prends-moi
dans tes bras, Mack. Serre-moi très fort.


D’un coup, tout l’univers implacable de l’Exécuteur bascula pour
faire place à l’envie irrésistible de se laisser porter par la soif d’aimer et
d’oublier la folie meurtrière des hommes. Pour un instant merveilleux.


Il la souleva du sol et la porta dans la chambre, la déposa
doucement sur un lit aux draps couleur émeraude, comme les yeux de Rebecca.


Ils se livrèrent à un corps à corps sans réserve. La vie reprenait
alors tout son sens, l’amour tous ses droits.


Bolan avait perdu la notion du temps. Il était lui-même perdu dans
une immensité dont il ne voyait ni la fin ni le commencement. Un océan de
tendresse et d’amour dont il croyait avoir oublié le sens depuis des siècles.


Puis un bruit horripilant se produisit, le ramenant brutalement à
la réalité. Le grelottement dérisoire et impératif du téléphone.
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— Oui ? chuinta-t-il.


— C’est, heu… Mike ?


La voix du correspondant était prudente, hésitante.


— Non. Qui le demande ?


— Je voudrais d’abord savoir à qui je parle.


Bolan ricana :


— On ne va pas jouer à qui est qui longtemps comme ça. Je raccroche.


— Attendez ! Il y a eu un message demandant que j’appelle
Mike.


— Ah !… Vous êtes en Alabama ?


— C’est ça, confirma la voix de Jo Rizzi.


— Mike est parti pour Manhattan, là où vous devez vous douter,
reprit Bolan sur un ton plus cordial. Mais je suis au courant, il m’a laissé
des consignes. Est-ce que vous êtes sûr qu’on ne peut pas vous entendre ?


— Je suis seul, allez-y.


— Nous sommes au courant de vos ennuis, Jo. Avant tout, Mike
et moi tenons à ce que vous sachiez que nous avons été parmi ceux qui ont voté
pour vous, au Conseil. On vous a soutenu à fond.


— C’est ce que j’ai entendu dire…


— Et on vous soutient encore. Peut-être que vous vous en êtes
aperçu.


— Comment ça ?


— La… heu, cargaison de ce matin, en provenance de l’Est. Vous
voyez ce que je veux dire ?


— Quoi, c’était vous ?


— Ne me demandez pas de préciser, Jo. Nous avons mis des pions
dans votre région en prévision de ce qui pouvait se passer. Nous savons
également ce que vous a fait la putain de face noire cette nuit et pourquoi il
l’a fait. Je suppose que vous avez compris avec qui il a partie liée ?


— Atlanta ? risqua Rizzi.


— Exact. Ils sont venus en discuter chez nous et certains
faux-culs, ici, ont donné leur accord. Toute l’affaire était déjà programmée
depuis le début.


— Les ordures ! Quand je pense qu’on leur file une
ristourne de plus de trente pour cent sur le bénéfice des opérations !


— Nous sommes salement écœurés de ce qui se passe, Jo. C’est
franchement dégueulasse de vous avoir fait ça. Quand tout sera terminé, j’espère
que nous pourrons marcher main dans la main.


— Heu… oui, bien sûr, rétorqua avec retard Rizzi qui
comprenait l’allusion.


— En attendant, il faut liquider le problème du négro. S’il
cesse d’exister en Alabama, les autres ne pourront s’appuyer sur personne pour
vous créer des ennuis. Vous me suivez ?


— Ouais. Ce qu’il a essuyé à Hayneville, c’est vous aussi ?


— Peut-être, fit évasivement Bolan. L’embêtant, c’est qu’il
portait un vêtement spécial. Nos hommes ne l’ont su qu’après. Malheureusement, ils
ne sont pas assez nombreux pour lui régler son compte, là où il est. Il a trop
de monde avec lui.


Un silence passa, puis un souffle dans l’appareil.


— Vous voulez dire que vous savez où il se planque ?


— Bien sûr. Nos pions sur place sont des spécialistes. Ils l’ont
pisté en douce jusqu’aux Talladega Mountains. C’est là qu’il attend le
rassemblement de toute une troupe en vue de déclencher la grosse opération.


— Mais quelle opération ? s’exclama Jo Rizzi.


— Vous ne devinez pas ? En tout cas, sachez que vous en
faites partie. C’est ce qui a été prévu comme solution numéro Deux, au cas où l’envoi
d’une délégation de l’Est ne suffirait pas.


Il y eut un nouveau silence que le capo rompit d’une voix
rauque :


— Où ça, dans les Talladega ?


— Faites attention, Jo. N’allez pas là-bas si vous ne faites
pas le poids.


— Où ça ?


Bolan soupira :


— À Winterboro, en attente dans la seule station-service du
bled. Pour l’instant, ils ne sont qu’une vingtaine, mais le reste de la troupe
va arriver assez vite. On pense que dans un peu plus de vingt-quatre heures ils
seront au complet.


— Écoutez… Dites à Mike que je suis reconnaissant de ce que
vous faites, je…


— Ne nous remerciez pas avant d’avoir réussi à renverser la
vapeur. Ce ne sera sûrement pas facile.


— Vous en faites pas ! rétorqua le capo d’un ton
grinçant.


— Une dernière chose… Vous aurez des moyens radio ?


— Ça me semble indispensable.


— Bon, retenez… 140,30. C’est une fréquence spéciale sur
laquelle vous pourrez obtenir des informations. Quelques-uns de nos pions sont
sur place, à surveiller la tête noire. Demandez Marco Barreti et annoncez-vous
en tant que Voyageur. Vous retiendrez ?


— D’accord.


— Encore une chose : Mike vous fait dire de n’appeler
personne ici. Les trois quarts sont déjà en train de reluquer ce qu’ils pourront
vous prendre.


— Je m’en garderai bien ! siffla Rizzi. Dites, je peux
savoir votre nom ?


— Lambretta. Marcus Lambretta.


— O.K., je m’en souviendrai.


— Faites gaffe, conclut Bolan en raccrochant.


Quand il se retourna, il vit Rebecca Nelson assise sur l’accoudoir
d’un fauteuil. Elle s’était couverte d’une grande serviette de bain et fumait. Ses
yeux brillaient.


Mack lui déposa un baiser sur le nez, puis s’enferma dans la salle
de bains. Il prit une douche rapide, enfila sa combinaison noire et passa par-dessus
un pantalon et une chemise de jean.


Lorsqu’il ressortit, elle était toujours dans la même position mais
avait allumé une seconde cigarette.


— Fais-moi une promesse, lui dit-il.


— Vas-y.


— Tu ne bouges pas d’ici tant que je ne suis pas de retour. Si
je ne revenais pas, appelle Douglas Warhol par l’intermédiaire du BPD et
demande-lui de te mettre en contact avec le Numéro Deux du Justice Department. Tu
lui diras tout ce que tu sais.


— Qui est-ce ?


— Je ne peux pas t’en dire plus. Tu promets ?


Elle le fixa avec une moue contrariée, accepta finalement :


— O.K. Essaie quand même de revenir entier.


— Je ferai le maximum, répondit-il en souriant, pendant qu’il
s’équipait de son Beretta et du gros AutoMag.


La pluie avait cessé depuis le début de l’après-midi, mais le temps
restait humide. Le paysage de montagnes environné de plaines à l’infini était
sûrement grandiose sous le soleil mais paraissait lugubre en cette fin de
journée.


À bonne distance de Winterboro, l’Exécuteur quitta la route pour
emprunter des petits chemins de fortune à travers d’immenses champs de coton en
fleur. La suspension de la Harley effaçait avec aisance les tronçons bosselés
et caillouteux.


Enfin, il arrêta le chopper en surplomb au-dessus de la route et se
mit à observer de loin l’antre de Kron Paznan. C’était en effet une
station-service plutôt délabrée à côté de laquelle on avait installé une
affreuse bâtisse en bois tenant lieu de restaurant pour les camionneurs. Six
véhicules à l’arrêt, dont un 4x4, occupaient un petit parking en bordure de la
route. Un bois cernait l’ensemble sur les côtés et l’arrière, et, au-delà, Bolan
pouvait apercevoir d’autres bâtiments en préfabriqué – cinq en tout –
devant lesquels étaient assis ou allongés à même le sol une douzaine de Noirs d’apparence
désœuvrée. Il y en avait encore cinq visibles devant la station-service, postés
pour observer la route.


L’effectif total de la troupe devait se monter à trente-cinq hommes.
Peut-être les autres se tenaient-ils dans les baraquements.


En tout cas, Kron Paznan, lui, restait invisible. Pourtant, après
un quart d’heure d’observation, Bolan finit par apercevoir la tignasse blanche
du terroriste à travers une vitre du restaurant minable. Le Noir venait de
prendre place à une table et discutait avec un type énorme. Peut-être Steavie.


D’où il était placé, l’Exécuteur aurait facilement pu le descendre
d’une balle en pleine tête. Il avait placé dans les grosses sacoches de la
Harley le combiné M16/M203 démonté en trois parties et il ne lui fallait que
deux minutes pour le remonter. Mais ce n’était pas de cette façon qu’il avait
conçu son plan. Il lui fallait d’abord préparer le terrain et se préparer
lui-même.


Son premier problème, c’était les munitions. Il n’en avait en
quantité que pour le Beretta. Un chargeur de trente cartouches pour le M16, six
grenades pour le M203 et sept balles seulement dans le magasin de l’AutoMag. Mais
il avait son idée quant à la manière de se refaire une provision suffisante.


Utilisant une paire de jumelles, il inspecta méthodiquement le versant
boisé de la montagne, s’attardant sur les formations rocheuses visibles de
place en place. Il décela bientôt ce qu’il cherchait : deux hommes armés
postés en sentinelles à environ quatre cents mètres et légèrement en contrebas.
Des Noirs, évidemment. Ils paraissaient garder l’entrée d’une petite route
sinueuse – plutôt une piste en terre battue – qui s’enfonçait
rapidement sous les pins.


De Soto Caverns ? C’était plus que probable Plusieurs grottes
piquetaient le bas de la montagne, mais une seule, apparemment, faisait l’objet
d’une surveillance.


Dissimulant la Harley dans le maquis, Bolan entreprit de rejoindre
l’objectif en grimpant le long de la pente. De nombreuses petites pistes
sillonnaient l’amorce de la forêt, tracées par des animaux ou des hommes, et il
n’eut pas de mal à progresser rapidement.


Il avait toujours son ensemble de jean passé sur sa combinaison et
n’avait pour tout armement que le Beretta silencieux, un poignard de combat et
deux garrots en nylon.


L’une des fines lanières lui servit pour neutraliser la première
sentinelle qui se présenta à lui. Le type s’était éloigné de son copain et
urinait contre un tronc d’arbre. L’Exécuteur le surprit sans bruit et ne lui
laissa aucune chance. Brusquement décollé du sol, le garrot passé autour de sa
gorge, le malfrat lança ses mains pour tenter d’arracher le mince cordon qui
lui bloquait la respiration. Bolan augmenta son effort tandis que le type
pédalait frénétiquement dans le vide avec ses jambes. Lorsque son corps devint
tout mou, l’Exécuteur maintint encore la pression durant une dizaine de
secondes, puis dissimula le cadavre dans un taillis.


La seconde sentinelle fumait une cigarette, assise sur un rocher, un
Colt Commando posé en travers des cuisses. Il eut droit au même sort que son
acolyte, se débattit en vain pendant un moment puis mourut sans un râle.


Il y en avait un troisième à l’entrée de la caverne que Bolan
découvrit un peu plus haut, là où s’arrêtait la petite route. Froidement, il
lui dépêcha une balle silencieuse de 9 mm qui lui fit sauter la tête, s’élança
ensuite dans l’ouverture béante et sombre. La luminosité qui filtrait de l’extérieur
lui permit néanmoins de s’apercevoir qu’il y avait toute une succession de
grandes cavités rocheuses et ce fut dans la dernière, tout au fond, qu’il
trouva ce qu’il cherchait : un amoncellement ahurissant de caisses en bois
voisinant avec de gros sacs en toile plastifiée et des armes qui avaient déjà
été déballées.


Un inventaire sommaire lui arracha une grimace. Le stock était
composé d’une multitude d’armes de provenance militaire. Des M16 et des Colt Commando
XM 177, surtout, mais aussi des mitrailleuses M50, des tubes anti-char LAW –
Light Anti-tank Weapon – et des Armbrust. Il y avait également des caisses
entières de grenades et d’explosif, principalement du TNT, avec des détonateurs
de divers types.


Bolan se livra à une rapide installation avec les containers de TNT,
fixa des détonateurs, puis chercha un déclencheur à radiocommande qu’il
découvrit dans une malle en acier. S’emparant ensuite d’un tube Armbrust et de
quatre roquettes qu’il fixa à son ceinturon, il quitta l’entrepôt de Kron
Paznan après s’être assuré que la voie était libre.


Chargé comme il était, le retour vers la Harley lui prit un peu
plus de temps, mais il était encore dans le timing qu’il s’était fixé.


D’après son estimation, il disposait d’au moins une heure encore
avant le lever de rideau sanglant.










 


 


[bookmark: bookmark23]CHAPITRE XXI


Douglas Warhol ouvrait grands les yeux en écoutant le capitaine
Briddon dans la salle du dispatching.


— « … Si je ne me suis pas trompé dans mes prévisions, articulait
ce dernier en terminant la lecture d’une note téléphonique, les deux clans
seront au contact dans deux heures au maximum. En faisant vite, vous aurez l’occasion
de ramasser les survivants. » Et c’est signé : Mike Browning… Vraiment,
je n’arrive pas à comprendre ce type !


— Il a dit que ça se passerait à l’est de Harpersville, fit l’agent
fédéral. Vous savez où est Harpersville ?


— Oui, à environ soixante kilomètres de Birmingham. En prenant
le Highway 231, on peut y être en une demi-heure.


— À l’est de Harpersville…, répéta Warhol. C’est plutôt vague.
Qu’y a-t-il au-delà ?


— La rivière Coosa et les Talladega Mountains.


— On n’est pas plus avancés ! fit le capitaine Sam
Clippert qui se tenait à côté d’eux. Ce Bolan est un sacré malin. Il nous
invite à la fête mais se garde bien de nous donner l’adresse exacte.


— Il n’a évidemment pas envie qu’on le serre de trop près. Quand
cet appel téléphonique a-t-il été reçu ?


— À 19 h 15.


— Ça fait plus d’une heure un quart ! grinça Briddon.


— Il n’a pas été possible de vous joindre avant, protesta Clippert.
Moi-même j’étais sur cette affaire de la matinée.


— Bon, je crois que nous avons intérêt à nous remuer ! décréta
Warhol. Quels effectifs pouvez-vous mettre sur l’opération ?


— Dans l’immédiat, pas plus d’une dizaine d’hommes et cinq
voitures. Je vais donner des ordres pour rapatrier d’autres véhicules en
patrouille.


— Et si c’était un canular ? Si on essayait de nous
envoyer là-bas tandis que la vraie opération se…


— Il ne s’agit pas d’un canular, coupa sèchement Warhol. Bolan
n’a rien d’un farceur. Je ne sais fichtrement pas comment il s’est débrouillé
pour manœuvrer toutes ces crapules, mais s’il affirme que ça doit se passer
là-bas, soyez certain qu’il dit vrai.


— Vous paraissez bien le connaître…


— Je le suis à la trace depuis deux ans.


— Sans l’avoir attrapé.


Le fédé, ignorant la remarque, demanda :


— Disposez-vous d’un hélicoptère ?


— Hélas, non. On pourrait réclamer celui de Montgomery mais il
risque d’arriver trop tard.


— Demandez-le quand même.


Puis, se tournant vers Briddon :


— Vous venez avec moi ?


Sans attendre la réponse, il l’entraîna vers le parking.


— Les chances sont bien minces d’arriver à temps, fit valoir
le capitaine.


— Il y a peut-être une possibilité.


— Vous avez une idée de génie ? ricana Briddon.


— Une idée toute simple. La fréquence que Bolan a laissée ici
ce matin. 142,95. Vous vous souvenez ?


— C’est plutôt mince.


— C’est en tout cas le seul élément auquel nous pouvons nous
raccrocher.


— Va répondre, Steavie ! lança Kron Paznan à un Noir
énorme qui feuilletait un magazine porno, assis devant une table.


Steavie leva ses cent cinquante kilos pour aller décrocher le
téléphone. Un instant plus tard, il se tournait vers son chef :


— Un mec veut te parler personnellement, Kron.


— Dis-lui qu’il laisse un numéro où on le rappellera, je ne
veux pas qu’on m’emmerde.


— Il dit qu’il s’appelle Marco Barreti.


— Quoi ?… Attends, file-le-moi.


Bousculant sa chaise, Paznan se rua sur le téléphone et se mit
aussitôt à hurler de sa voix de crapaud :


— C’est bien toi, espèce d’enculé de merde ?


En guise de réponse, il reçut un petit rire dans l’oreille, puis le
correspondant déclara :


— Ouais, c’est bien moi. T’es pas encore clamsé ? J’ai
perdu l’antidote.


— Enfant de pute ! Tu crois que j’ai marché dans ton
histoire ? Je m’suis fait faire une analyse, y avait aucune saloperie dans
mon sang. Tu peux m’expliquer à quoi rime cette connerie ?


— Je voulais m’assurer que tu respecterais notre accord, Kron.
Comprends qu’on ne pouvait pas te faire confiance d’emblée.


— Va te faire foutre !


— O.K., mais tu ne sauras pas ce qui va se passer maintenant.


— Et qu’est-ce qui doit se passer, pauvre con ?


— Ton pote Jo Rizzi va débarquer d’un instant à l’autre.


— Tu bluffes.


— Négatif. Tu peux vérifier, il est déjà en approche.


— Je ne te crois pas, Barreti. Au fait, comment tu m’as trouvé ?


— De la même façon que Joseph. En écoutant aux portes. Si tu
avais joué le jeu avec nous, tu n’en serais pas là, Kron. Tu vas te le faire
mettre.


— J’t’emmerde, toi et tes potes d’Atlanta ! T’entends, enfoiré ?
J’t’emmerde !…


Paznan débita encore une série d’insultes dans l’appareil, puis une
tonalité continue lui vrilla le tympan. L’enfoiré avait raccroché !


Balançant un violent coup de poing sur le comptoir, il se tourna
ensuite vers Steavie :


— Fais vérifier tout de suite qu’il y a personne en approche !
aboya-t-il. En direction de Sycamore et de Childersburg !


À cet instant, une Ford Camaro s’immobilisa sur le parking dans un
nuage de poussière et un Noir dégingandé en jaillit pour accourir vers le
restaurant.


— Y a… y a des bagnoles qui radinent pas loin d’ici, débita-t-il
précipitamment. Pleines à craquer de mecs !


— Où ça ? hurla Kron.


— À moins de deux bornes. Et Pom-Pom Gal dit qu’il a vu des
mouvements bizarres dans le champ de coton…


L’immonde crête décolorée de Paznan parut se hérisser sur sa tête. Son
teint devint gris cendre et il poussa un cri de hyène.


— Bernie ! Steavie ! clama-t-il. Rassemblez tous les
mecs et faites-les sortir. Je veux tout de suite deux lignes de protection au
sud et au nord ! Bougez-vous le cul, bande d’enfoirés !


En quelques secondes, une trentaine d’hommes armés jusqu’aux dents
s’éparpillèrent autour du parking. Certains braquaient devant eux des
lance-grenades, d’autres des tubes anti-char.


Après avoir quitté la cabine téléphonique d’où il avait appelé
Paznan, Bolan avait enfourché la Harley et s’était lancé dans un sentier
rocailleux à flanc de montagne.


La position qu’il occupait à présent sur une petite proéminence
rocheuse lui offrait une vue panoramique sur l’ensemble du futur champ de
bataille. À six cents mètres devant lui et en contrebas s’étalaient la
station-service, le restaurant et la clairière abritant les baraquements de la
troupe.


À une distance que Bolan évaluait à huit cents mètres, le long de
la pente rocheuse, il pouvait distinguer à travers ses jumelles la petite route
aboutissant à De Soto Caverns. Puis, dans la direction opposée, il avait une
vue assez dégagée sur les routes numéro 76 et 207, les seules voies
permettant une approche pratique. Seule une petite colline rocheuse se
présentait en écran vers le sud, mais le danger ne viendrait pas de cette
direction.


L’Exécuteur avait rapidement ôté sa tenue de motard pour ne
conserver que sa combinaison de combat. À côté de lui, il avait disposé le gros
combiné M16/M203 ainsi que le lance-roquettes Armbrust et des munitions
prélevées dans le stock de Paznan.


Il venait d’assister au déploiement rapide des tueurs de Kron, notant
qu’ils prenaient des positions délimitant un double arc de cercle de protection
autour du poste de commandement improvisé. Pour être aussi synchronisée, la
tactique avait dû être mainte fois répétée dans l’éventualité d’une attaque. Paznan
n’était pas autre chose qu’une ordure méritant cent fois la mort, mais c’était
une ordure intelligente. Dans sa cervelle presque continuellement survoltée par
la cocaïne, les notions de combat acquises dans des stages de formation avaient
rapidement pris le pas sur la panique du début.


Quinze minutes auparavant, Bolan avait décelé l’approche de l’ennemi
venant de l’ouest. Une dizaine de voitures qui s’étaient séparées à la hauteur
de deux croisements de route, à un kilomètre et demi de Winterboro. Il avait
également aperçu deux véhicules tout-terrain en progression à la lisière d’un
grand champ de coton jouxtant la position des Blacks.


Joseph Rizzi non plus n’était pas un idiot et il n’avait pas lésiné
sur les moyens. Plus de soixante soldati devaient être entassés dans les
caisses en approche. Deux grosses mitrailleuses sur affûts étaient installées
sur les plateaux des 4x4 qui, à présent, roulaient doucement à travers champ. Une
dizaine de mafiosi les suivaient, déployés sur une ligne frontale.


Un sourire froid étira les lèvres de Bolan. Deux troupes allaient s’affronter,
chacune ayant à sa tête un général d’occasion parfaitement rompu aux règles de
la violence et des coups de vice. Il n’en demandait pas plus !


La journée s’achevait. Le crépuscule commençait déjà à engloutir la
campagne de sa grisaille humide.


Soudain, le radio-transceiver posé sur le rocher émit un couinement,
et une voix que Bolan reconnut aussitôt se fit entendre en sourdine :


— J’appelle Marco Barreti. Répondez Barreti.


— Ici Barreti, chuinta-t-il. C’est Voyageur ?


— Ouais. On m’a dit de vous contacter.


— Vous faites bien, renvoya l’Exécuteur. Vous vous êtes fait
repérer.


— Quelle est la situation ? s’enquit la voix rêche de Jo
Rizzi.


Un bruit sourd se faisait entendre au-delà de la colline rocheuse, au
sud. Puis, d’un coup, un hélicoptère apparut par-dessus la crête, prenant juste
assez d’altitude pour dominer la future zone de combat. Bolan ne pouvait pas
être aperçu par les passagers de l’appareil, étant donné les branchages qui
recouvraient sa position. Mais il devrait tenir compte de ce sinistre oiseau
lorsqu’il aurait à se démasquer.


— Répondez ! claqua la voix sur les ondes. Quelle est la
situation ?


— Vous devriez le savoir, depuis votre perchoir ! On vous
voit à des kilomètres.


Trois secondes plus tard, l’appareil disparut derrière la colline
et le ronflement métallique s’atténua.


— Apparemment, le gros de la troupe est massé sur le parking, déclara
Bolan. Mais c’est un attrape-couillons. L’ancien terroriste a gardé de bons
réflexes. Lui et son staff sont planqués au pied de la montagne dans une
caverne.


— Quoi ? Vous avez dit une caverne ?


— Ouais ! Vous trouverez la piste qui y mène à cinq
minutes de Sycamore, à flanc de montagne.


— O.K. Où êtes-vous, Barreti ?


— C’est pas vos oignons ! rétorqua Bolan d’une voix
hargneuse en relâchant le bouton d’émission.


L’instant d’après, il passa sur d’autres fréquences, tomba sur un
canal qui lui permit d’entendre un dialogue précipité. Rizzi le Coriace
distribuait déjà des consignes à ses équipes.


En moins de trente secondes, divers mouvements furent visibles dans
les jumelles et aussi à l’œil nu. Tandis que quatre véhicules commençaient à
rouler sur la voie desservant la station-service, six autres se lançaient déjà
à travers Sycamore pour rejoindre la piste des cavernes. Au-delà de la
clairière, en amorce du champ de coton, les deux 4x4 s’étaient arrêtés, mitrailleuses
braquées sur les baraquements.


L’Exécuteur comprit la manœuvre. La mafia ne donnait qu’à demi dans
le panneau. Une partie des forces allait prendre le repaire routier d’assaut, tandis
que l’autre fonçait à bride abattue vers la montagne.


Bolan avait espéré une progression massive vers De Soto Caverns, pour
en finir d’un coup, mais c’était évidemment trop demander.


Les yeux rivés aux oculaires des jumelles, il observa le mouvement
tournant, la mise en place du dispositif mafieux. Encore une minute et le coup
d’envoi serait donné.


Le détonateur à radiocommande était posé à portée de sa main. Il ne
lui faudrait qu’une toute petite pression sur le gros bouton rouge pour envoyer
le feu d’artifice.


Subitement, Bolan repéra un mouvement insolite, trois cents mètres
en contrebas. Une silhouette se faufilait rapidement entre les broussailles, à
ras du sol. La forme humaine était vêtue d’une tenue de camouflage et il avait
failli ne pas la voir. Était-ce un homme de Paznan ou de Jo Rizzi ? Quoi
qu’il en fût, il fallait éliminer ce pion dangereux dès que commencerait la
pétarade générale.


Notant l’axe de sa progression, l’Exécuteur allait reporter son
attention sur la route quand la silhouette s’arrêta. Dans le cercle optique, il
la vit tourner lentement la tête pour inspecter la montagne et sentit-aussitôt
son cœur battre plus vite. Qu’est-ce que Rebbeca Nelson foutait dans la zone de
combat ?


Sélectionnant une fréquence qu’il avait utilisée dans la matinée, il
lança dans son transceiver :


— Striker appelle franc-tireur ! Répondez !


N’obtenant aucune réponse, il réitéra l’appel.


Cette fois, un petit crépitement précéda la voix de Roby :


— Franc-tireur à l’écoute. Désolée pour l’attente, j’avais la
radio à la ceinture.


— Vous n’avez rien à faire ici, dégagez le terrain !


— Négatif, Striker. J’ai repéré ma cible. Je taillerai la
route quand la mission sera remplie.


Bolan sacra sourdement. Elle était en plein dans l’axe de l’arsenal
piégé !


— Fous le camp immédiatement, Roby ! gronda-t-il. La
montagne va péter !


— Quoi ?


— Je déclenche le carrousel dans trente secondes et tu es sur
la trajectoire. Casse-toi !


Deux secondes incertaines passèrent avant que l’entêtée envoie un
accusé de réception.


— Roger ! Compris, je dégage.


Il respira mieux en la voyant ramper rapidement le long des rochers
puis partir au pas de course entre les taillis.


Comment avait-elle fait pour le rejoindre ? Sans doute en écoutant
les diverses communications téléphoniques qu’il avait données dans la journée
et en opérant des déductions logiques. Aussi simple que ça ! Bolan se
maudit pour lui avoir fait confiance.


Trente secondes ! Ce n’était sûrement pas suffisant pour qu’elle
soit hors de portée.


Il mit son chronomètre en marche puis reporta son attention vers
les véhicules en avance sur la piste. Ceux-ci n’étaient plus qu’à cinq cents
mètres de la grotte quand un rugissement de moteur signala le démarrage en
trombe de trois voitures sur le parking. Paznan avait repéré les mafiosi en
approche de son arsenal et envoyait une équipe d’interception.


L’instant d’après, un lourd staccato fit vibrer l’air, provenant
des mitrailleuses équipant les 4x4. Ce fut le coup d’envoi. Aussitôt, il y eut
un invraisemblable concert de détonations à l’intérieur et autour du parking
tandis que les quatre voitures de Jo Rizzi déversaient leurs cargaisons de
mafiosi en bordure de la route.


En quelques secondes, la situation prit la tournure d’une effarante
mêlée générale où il devenait presque impossible de distinguer les antagonistes.
Un véhicule explosa près de la station-service. Un autre, appartenant aux
mafiosi, se renversa dans un fossé et prit feu immédiatement.


Repoussés par le tir meurtrier des deux mitrailleuses, les hommes
de Paznan refluaient vers la montagne, certains à pied, d’autres ayant réussi à
sauter dans des véhicules.


Pour ajouter à la panique, Bolan passa le tube de l’Armbrust sur
son épaule, visa la pompe à essence et effectua une relève pour corriger la
flèche du projectile. Une pression sur la détente et la roquette partit dans
une bouffée de chaleur, filant sur sa cible. Trois secondes plus tard, une
boule de feu se développa devant la station, puis le réservoir d’essence explosa
dans un immense jaillissement de langues de feu.


Quarante secondes ! C’était encore trop tôt.


Bolan expédia coup sur coup trois roquettes sur les véhicules de la
mafia arrêtées sur la route, n’attendit pas de voir le résultat et commença à
pilonner le parking à coups de .223 tirées en rafales. Là-bas, c’était la
panique totale. Les survivants de l’explosion couraient sporadiquement d’un
point à un autre, cherchant des cibles incertaines tandis que les camés de
Paznan dansaient sous le déluge de plomb que leur distribuait Bolan. Après
avoir vidé trois chargeurs de trente cartouches, il arrêta le tir et consulta
son chrono.


Soixante secondes. Maintenant !
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Du pouce, l’Exécuteur déverrouilla le boîtier de radiocommande puis
appuya sur le bouton rouge, le regard tourné vers les grottes. Rien ne parut se
produire dans les deux secondes qui suivirent, comme si l’émission de
déclenchement n’avait pas eu lieu. Puis le flanc de la montagne se morcela sur
plusieurs centaines de mètres carrés, une énorme fissure s’y découpa et tout un
pan de roche fut violemment propulsé par un souffle colossal qui balaya les
pins comme des fétus de paille.


Deux voitures de la mafia arrêtées près de l’entrée de la grotte
furent catapultées dans le vide, accompagnées dans leur course ahurissante par
des corps qui tournoyaient tout en se démembrant.


Quatre autres véhicules encore en train d’escalader le chemin
pierreux subirent l’onde de choc qui les repoussa et les précipita les uns
contre les autres.


Avec un certain retard, l’écho de la monstrueuse déflagration
parvint aux oreilles de l’Exécuteur. Des tonnes et des tonnes de roche
dévalaient la pente, se déversaient en rebondissant sur l’arrière-garde de la
mafia. Quelques hommes s’enfuyaient en hurlant, sautant maladroitement de place
en place pour tenter d’échapper à la formidable avalanche. D’autres, qui
étaient restés au bas du versant, se jetaient à plat ventre et se couvraient la
tête avec les mains pour s’abriter de la multitude de pierres que vomissait la
montagne.


Plus de trois cents kilos de TNT avaient eu raison de la montagne
où Kron le dingue avait enfoui son trésor meurtrier.


L’Exécuteur compta dix secondes puis se releva et, armé du gros
combiné, de l’AutoMag et du Beretta coincé sous son aisselle, il commença à
dévaler la petite piste qu’il l’avait amené à pied d’œuvre. Il avait pris ses
repères. Il savait exactement où se diriger pour rencontrer les quelques
équipes ennemies morcelées mais encore dangereuses.


Il devait finir le travail. Mais aussi et surtout, il voulait les
deux ordures puantes qui s’étaient sûrement tenues à l’écart de l’affrontement.
Le premier pourrissait l’Alabama et les États limitrophes avec sa saloperie de
came, le second prévoyait de mettre le pays à feu et à sang pour en retirer pognon
et gloire vis-à-vis de frères de race qu’il méprisait. C’était plus que
suffisant pour que leurs âmes puantes aillent croupir en enfer.


Un sentier à-pic lui permit de rejoindre rapidement la route en bas
de la montagne. Un groupe de quatre amici couraient le long de la lisière
boisée, en direction d’une voiture qui avait échappé aux roquettes. Bolan les
faucha de deux courtes rafales avec le M16. Poursuivant son chemin, il fit un
large détour pour aborder l’arrière du parking par le champ de coton. Des coups
de feu claquaient encore par intermittence, tirés çà et là par des hommes
isolés.


À la place de la station d’essence, il n’y avait plus qu’un énorme
cratère entouré de terre noircie et fumante. Un peu plus loin, quelques
planches éparpillées provenant du restaurant minable se consumaient en
crépitant. Bolan percevait des appels étouffés, des bruits de course et des
gémissements poussés par les agonisants. Il y eut aussi le ronflement atténué d’un
moteur, le crissement de pneus sur le sol. Ce fut dans cette direction que l’Exécuteur
poursuivit sa progression.


Trois Noirs costauds poussaient une Transam sur le chemin de terre
rejoignant la route. À trois cents mètres de là, la lueur de l’incendie
illuminait la campagne comme un immense projecteur et, quelque part au-delà de
la clairière, un gros ronronnement signalait la présence tourbillonnante d’un
hélicoptère.


— On met en route maintenant ? chuinta l’un des costauds
en essuyant son front couvert de sueur.


— Pas encore, rétorqua la voix de crapaud de Kron Paznan. Pas
avant d’être sur la route.


Le prétendu chef terroriste marchait tout en tenant le volant pour
guider le véhicule sur la voie étroite et enclavée entre deux rangées d’arbres.
Ses cheveux décolorés étaient plaqués sur son crâne par la transpiration qui
sourdait de tous ses pores.


— Putains d’enfoirés ! vociféra-t-il sourdement. J’vous
jure que j’aurai la peau de ce fumier de Rizzi ! Et l’autre enculé de
Barreti fera partie de la charrette !


— On sera avec toi ! affirma Bernie qui ahanait derrière
lui en poussant sur la carrosserie. Hé ! Vous avez vu, devant ?…


— Qu’est-ce qu’il y…


Paznan s’interrompit. Il lui avait semblé lui aussi apercevoir
fugacement une silhouette sombre et rapide, une trentaine de mètres devant eux.
Il lâcha le volant et fit glisser le P.M. suspendu à son épaule, le pointa
vers l’extrémité du chemin.


— J’l’ai vu traverser là-bas ! confirma l’un des costauds.


Paznan s’apprêtait à ouvrir le feu lorsque la masse pesante de Bernie
s’écroula sur lui et le flanqua à terre, l’écrasant de sa masse.


— Tire-toi, abruti ! hurla Kron. Tu m’écrases les
couilles !


Mais le colosse ne paraissait pas l’entendre. D’un geste brutal, Paznan
lui attrapa les cheveux pour se dégager et sentit un liquide chaud et poisseux
sous sa main. Poussant un cri hystérique, il lâcha la chose ensanglantée qui
bascula sur le côté tandis qu’un second garde du corps s’écroulait à son tour
en se tenant la tête à deux mains, le front éclaté. Kron comprit brutalement. Un
fumier les canardait avec un silencieux, quelque part, tapi dans l’ombre !


Il pensa alors à cette enflure de Barreti, se mit à proférer une
série d’injures tout en se dégageant de la masse inerte de Bernie pour se jeter
à l’abri d’un taillis. À peine l’avait-il atteint qu’un vacarme syncopé se fit
entendre presque au-dessus de lui, en même temps qu’un souffle puissant
soulevait un nuage de poussière et du gravier.


La tête en folie, Kron se mit à crapahuter sous le couvert des pins
pour s’éloigner du lieu de l’attaque alors qu’un feu nourri et tonitruant
tombait du ciel pour labourer le sol.


L’hélicoptère était survenu comme un oiseau de proie tout de suite
après que Bolan eut liquidé deux des terroristes qui accompagnaient Paznan. L’enfer
s’était alors déclenché, une mitrailleuse crachant sans discontinuer depuis l’appareil
en vol stationnaire à une vingtaine de mètres au-dessus du sol. L’Exécuteur
avait dû se replier vivement sous le couvert des arbres et il avait débouché
ensuite sur un terrain en friche où l’on avait abandonné de vieux engins
agricoles le long d’un fossé d’irrigation. Il avait perdu Paznan de vue.


D’évidence, Rizzi faisait ratisser la zone pour être sûr de ne pas
laisser de survivants. Il avait perdu pratiquement toute sa troupe mais il
persistait à finir le travail à bord de l’hélicoptère d’où il avait dû
surveiller la bataille.


Au bout d’une dizaine de secondes, la masse sombre de l’hélicoptère
fila d’un trait comme pour aller observer les restes flamboyants de la
station-service, puis l’appareil revint survoler le terrain vague en décrivant
des cercles de plus en plus courts. De nouveau, la mitrailleuse installée sur
le côté de la carlingue se mit à cracher sa hargne, une multitude de
projectiles provoquant de petits cratères dans le sol et criblant aveuglément
des cadavres éparpillés un peu partout.


L’Exécuteur s’était placé à l’abri d’une épave rouillée mais il
savait que la protection était illusoire, les balles blindées étant capables de
perforer l’acier. Et la rafale continuait comme si elle ne devait jamais s’arrêter.
Il fallait pourtant en finir, mais Bolan voulait être certain de la présence du
capo d’Alabama dans l’appareil.


Se redressant sur un genou, il ajusta rapidement la queue de l’énorme
insecte et lâcha trois séries de petits frelons brûlants. Une brusque
contorsion de l’hélicoptère lui apprit qu’il avait touché au but. L’hélice de
stabilisation en miettes, l’appareil s’était mis à tourbillonner autour de son
axe et perdait rapidement de la hauteur.


À travers la verrière de la cabine, Bolan distinguait quatre hommes
affolés qui se dandinaient au rythme brutal des secousses. Un cinquième, retenu
par un harnais de sécurité à l’extérieur de la carlingue, s’accrochait
désespérément à la grosse mitrailleuse de calibre .50 devenue muette.


Un dernier sursaut agita le monstre métallique qui chuta lourdement
sur le sol en émettant un abominable grincement. Deux mafiosi voulurent quitter
précipitamment l’appareil endommagé et se marchèrent presque dessus dans leur
affolement. L’Exécuteur les fit rentrer à l’intérieur d’une giclée de .223 qui
leur arracha un ultime hurlement, arrosa ensuite les autres armoires à glace à
moitié sonnées qui cherchaient à saisir leurs armes.


Puis le silence retomba d’un coup sur le champ de bataille. Un
silence relatif seulement troublé par le chuintement du rotor principal qui
tournait encore au ralenti.


Bolan s’approcha de la cabine criblée d’impacts, examina les corps
pantelants et ensanglantés tassés à l’intérieur. L’un d’eux vivait encore, assis
à côté du pilote dont le corps lui avait assuré un semblant de protection. Son
visage était souillé de sang, un filet de bave lui dégoulinait de la bouche et
il avait le regard vitreux, mais il gardait conscience.


— Jo Rizzi ? questionna l’Exécuteur d’une voix aussi
froide que la banquise.


Les yeux ternes le regardèrent apparemment sans le voir, puis le capo
de l’Alabama hoqueta :


— Bo… Bo… Bolan !… C’était toi, Barreti…


— Ouais.


— Laisse-moi… tranquille, j’ai une chance de m’en sortir.


— Négatif. Ta vie de merde se termine ici.


— Fumier !


— Tu veux dire autre chose ?


Une bulle de salive creva sur les lèvres minces. Joseph Rizzi eut
un petit spasme puis se mit à débiter un chapelet d’insultes.


Bolan dégaina l’AutoMag et fit taire la litanie abjecte dans un
grondement de tonnerre. Puis il se détourna de l’ignoble spectacle, fit
quelques pas en arrière sous le souffle chuintant du rotor encore en mouvement.


Soudain, il ressentit une crispation de tout son être tandis qu’une
voix rocailleuse retentissait dans son dos :


— Barreti !


Pivotant lentement, le gros AutoMag prêt à aboyer une nouvelle fois,
il scruta le terrain vague devant lui, aperçut enfin la forme humaine émergeant
à demi du fossé d’irrigation où elle s’était terrée. Kron Paznan le fixait avec
des yeux fous. Il s’appuyait sur une grosse buse en béton, un
pistolet-mitrailleur Scorpio tenu à bout de bras.


— Je vais te crever ! T’entends, je vais te crever !


— Je ne m’appelle pas Barreti, lui répondit calmement l’Exécuteur.


— Ouais. Je sais… T’es la pute en combinaison noire. Mais pour
moi, t’es Barreti l’enculé ! J’vais te faire bouffer tes couilles et
ensuite je continuerai mon opération !


— Tu ne continueras rien. Tu n’as plus personne.


De sa main libre, Paznan fit un geste obscène.


— Pauvre con ! J’en trouverai d’autres ! Ils
marchent tous à la came…


— Tu n’es qu’une ordure, Kron, répliqua Bolan d’une voix d’outre-tombe.
Et les mecs dans ton genre je les supprime.


Bolan commençait déjà à appuyer sur la détente de l’AutoMag quand
une rafale déchira le silence, faisant tressauter le corps du terroriste sur un
rythme démentiel. Du sang giclait de son torse en une multitude de petits geysers,
donnant l’impression que sa poitrine subissait une formidable pression
intérieure. Puis son corps bascula lentement en arrière, arc-bouté dans un
sursaut d’agonie, et disparut dans la fosse.


La grosse buse de béton à laquelle il s’était accroché oscilla un
moment, parut hésiter pour finalement rouler sur la pente abrupte, broyant le
cadavre de celui qui s’était pris pour le dieu d’une révolution raciale.


L’instant d’après, une frêle silhouette se découpa devant la ligne
d’arbres bordant la scène macabre. Rebbeca s’avança lentement jusqu’à la
tranchée dans laquelle elle jeta un bref regard, puis se tourna vers l’Exécuteur.


— Mission terminée, déclara-t-elle d’une toute petite voix en
jetant par terre un Colt Commando au canon encore brûlant.


Bolan fit quelques pas à sa rencontre, observa son visage
barbouillé de poussière et de sang sur lequel deux larmes avaient tracé des
sillons brillants. Il faillit lui demander où elle avait trouvé l’arme de
guerre, y renonça. Il était vraisemblable qu’elle l’avait pris à l’ennemi pour
venir ensuite terminer ce qu’elle avait commencé dans ce quartier pourri de
Hayneville.


Il s’aperçut qu’elle tremblait quand il la prit dans ses bras pour
la serrer contre lui et un étrange sentiment lui noua la gorge.


Un faible souffle s’échappait encore de l’hélicoptère. Bolan
repoussa doucement le drôle de petit soldat qui avait tenu à aller jusqu’au
bout de sa mission, arma la culasse du M203 et largua une grenade tonitruante
sur le dragon d’acier de la mafia. Puis il inspecta les alentours, sondant les
ténèbres qui avaient presque totalement envahi les lieux.


— Emmène-moi d’id, Striker, fit une voix pleine d’émotion tout
contre lui.


À peine prononcées, les paroles de Rebbeca Nelson s’étaient diluées
dans l’écho de la détonation fracassante.


Vers le nord, l’incendie continuait de dévorer les restes du
repaire de Kron, faisant une immense et mouvante tache rouge sur le flanc de la
montagne éventrée.


— Emmène-moi.


Alors que des sirènes hululaient au loin, Bolan régla son
transceiver radio sur la fréquence 142,95 et lança un appel :


— Browning pour Warhol !


De petits crachotements précédèrent une réponse précipitée :


— Je vous reçois, Browning. Donnez votre position, nom de Dieu !


— Négatif ! Je dégage et je vous laisse le terrain. Briddon
est avec vous ?


— Oui. Bon sang, attendez ! Nous pourrions nous
rencontrer…


— Une autre fois, peut-être. Faites mes amitiés au capitaine, termina
Bolan en rempochant la radio.


En profitant de l’obscurité, ils n’auraient pas trop de mal à
sortir de la zone que les flics allaient envahir. Cette fois encore, il s’en
était sorti. Les bêtes fauves étaient mortes. Mais la bataille lui avait laissé
un goût amer qu’il voulait oublier au plus vite. Rebbeca marchait tout contre
lui et il sentait sa douce chaleur.


« Emmène-moi… »


L’Exécuteur savait que son combat n’avait pas de fin, que demain, ici
ou ailleurs, la guerre continuerait, mortelle et sans issue. Il savait qu’il
avait un rendez-vous en Sicile, un rendez-vous trop longtemps reporté avec un
petit mafieux malade de puissance et plus malfaisant que le serpent de la
Genèse. Il savait aussi qu’il ne pouvait garder près de lui quiconque sans l’entraîner
à la mort. Rebecca Nelson ne se faisait pas d’illusion et devinait qu’il n’y
avait place pour personne dans le destin de l’Exécuteur, mais elle l’avait
regardé comme on regarde un homme et ses paroles faisaient comme une douce
musique dans la tête de Mack Bolan. Oui, il allait l’emmener loin du massacre
et prendre le temps de l’aimer…
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